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OPUSCULES 


SUR  LA  PESTE 


Qui  y en  1771  , ravagea  Mojcou  ; 

AVEC 

UN  DISCOURS 

AUX  Élèves  des  hôpitaux 

DE  L’EMPIRE  DE  RUSSIE; 

Par  M.  D.  S A M O ï L O w I T Z , 

Confeiller  des  Colleges  de  S.  M.  Impériale  de  toutes  lei 
Ruflîes,  Premier  Médecin  dans  les  Gouvernements  de 
Cathérinoflav/  & de  la  Tauride  , Ajfocié  de  l’Académie 
des  Sciences , Arts  & Belles-Lettres  de  Dijon , de  l’Académie 
Royale  de  Nîmes , du  Collège  Royal  des  Médecins  de 
Nancy,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  Arts  & Belles- 
Lettres  de  Marfeille , de  l’Académie  des  Sciences  & Belles- 
Lettres  de  Lyon  , de  l’Académie  Eledorale  des  Sciences  de 
Mayence  , de  l’Académie  des  Sciences , Lettres  & Arcs  de 
Padoue , & du  Mufée  de  Paris,  & de  l’Académie  des  Sciences 
Eleélorale-Palatine  de  Manheim , Correfpondant  de  l’Acadé- 
mie Royale  de  Chirurgie  de  Paris,  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences,  Infcriptions  & Belles -Lettres  de  Touloufe. 


« Quoique  la  Région  du  Nord  foie  couverte  de  neiges  érernellcs  , cepen- 
ti  dant  Dieu  manifefte  fa  puifTance  par  des  miracles  furpienancs,  aii 
a>  milieu  de  ces  montagnes  glacées  ». 

Lomokos sojf^,  Gramm,  Ruffe  , pag.  loy. 


A PARIS, 

Chez  Le  Clerc,  Libraire,  quai  des  Auguftins,  à laToifon  d’or. 


« 


M.  D C C.  L X X X V I I. 

Avec  Approbation , <5*  Privilège  du  Roi, 


>—  y ■ ■■■.■■I  , 1.1  

LETTRE  DU  LIBRAIRE 

A L-  A U T E ü R. 

Monsieur, 

C E que  vous  avez  publié  fur  la  Pelle 
ell  11  nouveau  en  Médecine  & lî  inté- 
redant  pour  l’Humanité,  que  j’ai  cru  de- 
voir raflTembler  les  différentes  Brochures 
que  vous  avez  fait  paraître  à ce  fujet, 
pour  fervir  de  fécond  Volume  à votre 
Mémoire  fur  cette  funefle  Maladie. 

Elles  contiennent  ou  des  Réponfes  à 
des  difficultés  qui  vous  ont  été  propofées, 
ou  de  nouvelles  Découvertes  qui  confir- 
ment ce  que  vous  avez  avancé.  Eb,  quoi- 
que la  rareté  de  cette  Maladie  en  Europe 
donne  une  efpéce  d’indifférence  fur  font 
étude , la  poffibilité  de  la  tranfmiffion  de 
ce  Venin  avec  des  marchandifes , mena- 
çant tous  les  lieux  de  la  terre,  je  croîs 
que  c’ell  rendre  fervîce  à l’Humanité , 

que  de  donner  au  Public  le  Moyen  de  fe 
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îv  Lettre,  du  Libraire,  à b Auteur, 
proqurer  ee  qui  a été  dit  de  plus  raifonna*- 
ble  fur  la  cure  de  cette  cruelle  Maladie , & 
fur  les  Moyens  de  s’en  préferver,  indépen- 
damment de  l’utilité  que  les  Médecins  peu- 
vent en  tirer  , en  adaptant  la  cure  de  cette 
Maladie  à celle  des  autres  Maladies  pu- 
trides. , 

Je  les  fais  précéder  de  votre  Difeouts 
aux  Elèves  en  Médecine  de  votre  Patrie , que 
vous  m’avez  laiifé  en  partant  pour  Saint- 
Pétersbourg  5 Se  j’y  joins  vos  Obfervations 
Microfeopiques  fur  le  Venin  Peftilentiel.  Il 
fallait  avoir  tout  le  zélé  que  je  vous  connais 
pour  votre  Etat  & pour  leBien  public,  pour 
ofer  porter  vos  mains  fur  des  Cadavres 
Pelliférés , & chercher  à analyfer  le  genre 
&;  la  nature  d’une  Maladie  fi  effrayante, 
dans  la  vue  de  la  rendre  moins  meurtrière. 

Ces  travaux  dangereux  vous  ont  déjà 
mérité  rAfibeiation  dans  plufieurs  Acadé- 
mies ou  Sociétés  de  Médecine  , chofe  nou- 
velle pour  vos  Compatriotes  Médecins. 
Je  ne  doute  pas  que  les  autres  ne  s’em- 
prelfent  à s’afibeier  l’Auteur  de  Découvertes 
aulîî  rares  qu’utiles. 


AV  ERTISSEMENT. 

A.VANT  Timpreflioii  du  Mémoire  fur  la  Perte  qui 
en  1771 , ravagea  l’Empire  de  Rulïïe,  & fur- roue 
Mofcou,la  Capitale  {a)^  M.  Samoilowitz  avait  fépa- 
rément  mis  au  jour  quelques  Opufcules  fur  le  meme 
Sujet. 

Le  premier  ert  une  Lettre  fur  les  Expériences 
des  Friétions  Glaciales,  pour  laGuérifon  de  la  Perte 
& autres  Maladies  Putrides  {b).  Cet  Ouvrage  ert 
premièrement  comme  un  Profpeclus  dudit  Mémoire; 
fecondement  il  expofe  les  Effets  des  Frictions  Gla- 
ciales (c) , qu’il  a eu  l’occafion  de  pratiquer,  avec 
beaucoup  de  fucccs,  dans  les  Hôpitaux  pertiférés  , 
fur -tout  fur  les  Trois  fujets  qu’il  y donne  pour 
exemples,  & qui  lui  ont  bien  réufîî  ; Expériences  donc 
nous  fommes  redevables  à Catherine-la-Grande. 

Le  fécond  ert  un  Mémoire  fur  l’Inoculation  de  la 
Perte,  avec  une  Defeription  de  trois  Poudres  Fumi- 
gatives  Antipertilentielles  {d).  Ouvrage  qui  expofe 
une  Matière  tout-à-fait  nouvelle,  & qui  démontre. 


(a)  Imprimé,  à Paris,  en  1783. 

{Jo')  Imprimée  , à Paris , en  1781  , chez  le  Clerc ^ Libraire, 
quai  des  Auguftius,  réimprimée,  la  même  année,  dans  le  Courier 
de  l'Europe  XXXVI , vol.  X.  pag.  183  & 300. 

(c)  Antipeftilentiale  Catharinæ  II. 

(i)  Imprimé  à Strasbourg,  en  1781,  chez  Loren^  8c 
SchonUr  t Imprimeurs  du  Direéloire  de  la  NoblelTe. 


v|  Avertîfjcment, 

ce  à quoi  perfonne  n’avait  penfc  îufqu’à  préfent, 
que  le  yenin  de  cette  cruelle  maladie  put  être 
adouci  moyennant  cette  Opération.  Dans  ce  petit 
OpufcuU , il  a expofé  à l’Europe  éclairée  la  Defcrip- 
don  de  trois  Poudres  Fumigatives  Antipeftilen- 
tielles,  que  la  Commi(Jion  contre  la  Pejlc  de  Mofcoii 
avoir  inventées  pour  détruire  tout-à-fait  le  germe 
du  F tnin  peftilentiel,  en  quoi  elle  a réulîî  ; car  ce 
terrible  fléau  n’y  avait  exercé  fes  cruels  ravages  que 
Dou^e  mois , lorlqu’on  y employa  fi  avantageufe- 
ment  ces  Poudres  y que  la  Perte  ne  reparut  plus  ni 
dans  la  Capitale,  ni  dans  aucune  autre  Ville  de  ce 
varte  Empire,  tandis  qu’elle  avait  affligé  tant  d’autres 
Royaumes,  des  Trois  3c  Quatre  ans,  & la  Turquie 
prefque  continuellement,  faute  de  leWes  P récautions. 
Le  troifiéme  ert  une  Lettre  à l’Académie  des 
Sciences , Arts  & Belles- Lettres  de  Dijon,  avec  la 
Réponfe  à ce  qui  avait  paru  douteux  dans  fon  Mé^ 
moire  fur  l’Inoculation  de  la  Perte  («),  Ouvrage  qui 
expofe  à tous  les  Savants  de  l’Europe , par  l’Epître 
Dédicatoire  à S.  A.  Impériale  Monfeigneur  le 
Grand-Duc,  Illurtre  Voyageur  fous  le  nom  du 
Comte  du  Nord  , qu’il  avait  déjà  eu , avant  la 
Lettre  de  M.  Maret  (/),  des  entretiens  avec  ce 


(e)  Imprimé,  à Paris  , en  1783,  chez  le  C/erc,  Libraire, 
quai  des  Auguftins. 

(/)  Doéteur  en  Médecine,  Secrétaire  Perpétuel  de  lAca- 
démie  de  Dijon  , Scc. 


■ Avcrtîjfemmt,  vî; 

pRiKCE  fur  les  mêmes  doutes.  Il  s’était  empreflc 
de  les  mettre  au  jour  , tant  pour  fatisfaire  S.  A. 
Impériale,  fur  ce  qu’il  avait  eu  l’honneur  de  lui 
répondre  dans  fes  entretiens , que  pour  éclaircir , 
d’une  manière  fatisfaifante,  les  célébrés  Académi- 
ciens de  Dijon,  & les  Savans  de  l’Europe,  en  tout  ce 
qu’il  y avait  de  douteux,  & c’efl:  ce  qui  peut  fervir  à 
completter  ledit  Mémoire  fur  l’Inoculation  de  la 
Perte. 

Le  quatrième  ert  une  Reponfc  à M.  Gormandy 
Secrétaire  Perpétuel  du  Collège  Royal  des  Méde- 
cins de  Nancy,  fur  la  Quertion  : Si  Us  Cauüres  pcu- 
,vent  être  quelque  Préjervatif  contre  la  Pejle  pendant 
fes  Ravages  (g')»  Opufcule  qui  démontre  bien 
clairement , par  les  Obfervations  de  la  Pratique  , 
que  les  Cautères  ne  font  pas , en  ce  cas , des  Pré- 
fervatifs  tels  qu’on  les  a préconifés  jufqu’à  préfent 
dans  nos  Livres.  Il  y a expofe  les  circonrtances 
dans  lefquelles  le  Gouvernement  doit  abfolument 
prendre  dans  des  endroits  empertés , fur-tout  dans 
de  grandes  Villes , les  plus  juftes  mefures  pour  que 
les  Charlatans  ne  s’introduifent  pas  facilement  avec 
leurs  Drogues  parmi  le  Peuple , effrayé  de  ce  ter- 
rible fléau , pour  le  dépouiller  Jufqu’à  la  misère. 

Ces  Opufcules  font  précédés  d’un  Dlfcours  aux 
Elèves  en  Médecine  de  Ruflle.  Il  expofe  aux  yeux 


(^)  Inférée  dans  ï'Efprit  des  JournauxFrançais  &•  Etrangers^ 
pour  U mois  de  Juin  de  cette  même  année , som.  VI.  pag.  3 x i. 


viij  '^jivertîjfcment. 

des  Savans  une  Defcription  des  plus  détaillée  de  la 
manière  dont  on  cultive  dans  cet  Empire  la  fcience 
qui  fait  l’objet  des  études  de  l’Auteur;  il  y pro- 
pofe  tout  ce  qu’on  doit  encore  faire  pour  la  cul- 
tiver mieux. 


DISCOURS 


D I s C O U R s 

^ U X É L E V E s 

DES  HOPITAUX 
DE  L EMPIRE  DE  RUSSIE 


A 


Jupes  ^ ne  craigne:^  point  U vain  pouvoir  des  hommes  , 
Quelqu  élevés  qu  ils  Joient , ils  font  ce  que  nous  fommes, 
X 5“  Ode  Sacrée. 


discours 

AUX  ELEVES 
DES  HÔPITAUX 
UE  L'EMPIRE  DE  RUSSIE. 


Vous,  Messieurs,  qui  allez  entrer  dans  une  car- 
riere  pcnible  mais  glorieufe,  qui  voulez  vous  livrer 
à l’érude  fublime  de  l’art  de  guérir,  quelles  exhor- 
tations peut-on  vous  faire,  quels  confeils  doit-on 
vous  donner  ? De  quelle  couleur  vous  peindre  le 
génie,  le  naturel  & les  taiens  que  doit  avoir  indif- 
penfablement  quiconque  veut  pénétrer  dans  le  fanc- 
tuaire  de  cette  fcience  divine?  Si  je  ne  me  trompe, 
il  faut  commencer  par  vous  donner  des  idées  claires 
& précifes;  il  faut  vous  faire  fentir  avec  évidence, 
que  celui  qui,  après  avoir  fini  toutes  Tes  études  i 
veut  sinftruire  dans  cet  Art  divin , doit  être  fur- 
tout  favorifé  de  tous  les  dons  de  la  nature.  L’étude 
de  la  Médecine  exige  que  celui  qui  s’y  applique 
foit  jeune,  d une  ftature  bien  proportionnée,  qu’il 
ait  la  vue  claire  & perçante,  les  mains  douces,  1« 
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tad  fin»  Sc  qu’à  tous  ces  avantages,  qu’il  ne  doit 
qu’à  la  nature,  il  joigne  une  très-grande  propret© 
dans  toute  fa  perfonne.  Ces  qualités  extérieures  ^ 
cette  décence  qui  frappe  & qui  charme  d’abord , n« 
doivent  pourtant  être  conlîdcrées  que  comme  Tan- 
nonce  d’un  mérite  plus  réel  & plus  folide.  C’efl:  un 
cfprît  cultivé  & délicat,  un  grand  favoir  dans  toutes 
les  Sciences,  dont  il  a étudié  les  principes  dès  fa 
première  jeuneiïè  : c’efl:  la  connoilTance  profonde 
de  fon  art  qui  font  & doivent  être  le  premier  mé- 
rite du  Chirurgien  6c  du  Médecin.  De  plus , qu’il  n’ait 
rien  de  rude  ni  dans  fon  parler , ni  dans  fes  ma- 
niérés j qu’il  foit  d’une  douceur  extrême  dans  lès 
mœurs  ; qu’il  fe  pique  fur-tout  de  cette  aménité  , de 
cette  politeflè  vraie  5c  fimple  qui  devrait  régner 
dans  toutes  les  belles  Sociétés  & qui  en  fait  le 
charme.  Qu’une  conduite  décente  5c  irréprochable, 
fruit  de  Theureufe  éducation  qu’il  doit  avoir  reçue 
dans  fa  tendre  jeuneflè , ne  fe  démente  pas  un  feul 
inflant  de  fa  vie,  quelque  longue  qu’elle  foit  ; en 
un  mot , qu’il  ne  lui  manque  rien  de  ce  qui  doit 
caraélérifer  THonncre-Hcmme.Telles  font,  MM.  les 
qualités  que  doit  abfoiument  avoir  celui  qui  veut 
confacrer  fa  vie  à l’Etude  de  la  Médecine. 

Vous  favez,  MM.  que,  dans  tout  notre  Empire, 
le  Corps  où  Ton  apprend  TArt  de  guérir,  efl  dirige 
de  maniéré  que  tout  jeune-homme,  après  avoir 
fini  fes  études  fcholafliq^ues , 5c  qui  fait  déjà  par- 
faitement la  langue  Latine  5c  les  humanités,  peut 
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entrer  dans  lin  quelconque  de  l’Empire  (fl), 

y recevoir  les  appointemens  que  la  couronne  ac- 
corde à fes  fervices  > y apprendre  toute*  les  Parties 
relatives  à cette  Science  j fans  être  obligé  déf  payer 
la  moindre  chofe  aux  Profeflèurs  qui  ont  des  ho- 
noraires très-honnètes.  Il  y reçoit  le  premier  degré 
de  fous- Chirurgien  [b),  apres  avoir  fubi  un  examen j 
&,  quand  il  y a palfé  quelques  années,  il  peut  fe 
préfenter  à un  fécond  examen,  en  fuite  duquel  on 
lui  accorde  le  fécond  degré  & la  place  de  Chirur-- 
gien  (c),  pourvu  qu’il  ait  fatisfait.  Après  avoir  rendu 
fervice  quelques  années , & prouvé , par  des  faits 
réels , fon  favoir  dans  l’Art  qu’il  étudie,  on  lui  dé- 
fère le  dernier  degré , qui  eft  celui  de  Chirurgien- 
Major  {d).  Mais  quelle  douleur  chacun  de  nous  , 
s’il  eft  vrai  Patriote,  ne  doit-il  pas  reflèntir,  en 
voyant  la  maniéré  dont  on  traite  d’ordinair-e  chez 
nous  une  Science  fî  elîèntielle,  fi  utile  & fi  nécef- 
faire  pour  l’Humanité  en  général , & pour  la  Patrie 
en  particulier  ? Ne  voyons-nous  pas  nos  Jeunes- 
Gens  entrer  dans  ce  SanBuaire , fans  examiner  s’ils 
ont  les  qualités  dont  je  viens  de  parler,  au  moyen 
defquelles  ils  pourraient  puifer , dans  l’étude  appro- 
fondie de  cette  Science  fublime,  toute  l’utilité  qu’ils 

(a)  Voyez  dans  mon  Mémoire  fur  Ia*Pefl:e  qui  «n  1771 
ravagea  l’Empire  de  Rullîe,  fur-tout  Mbfcou,  la  capitale, 
imprimé  à Paris  en  1783,  le  XIV'  page  34,  note  p, 
& le  XXII'  , page  <>7  , note  ç. 

(i)  Voyez  au  même  endroit  dans  le  XIV'  § , note  p. 

(c)  Voyez  au  même  endroit,  la  même  note  p. 

(d)  Voyez  le  même  endroit  & la  même  note. 
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fe  propofent,  & Ce  rendre  de  dignes  membres 
de  la  Patrie,  utiles  à THumanité  en  général  & 
à la  confervation  de  leurs  Concitoyens  en  par- 
ticuliôc. 

Mais  tout  Jeune-Homme,  qui  veut  étudier  cet 
Art,  eft-il  bien  en  état  de  s’examiner  lui-même? 
|1  ignore  peut-être,  à caufe  de  la  grande  jeunefle , 
Combien  cette  Science  efl:  compliquée , combien 
l’étude  en  efl;  pénible  & laborieufe.  Son  .amour- 
propre  l’aveugle  peut-être,  &c  ne  lui  laiflè  pas  ap- 
percevoir  les  difficultés  qui  vont  fe  rencontrer  fous 
fes  pas.  Il  ne  foupçonne  pas  que  l’état  qu’il  va 
embrafler,  exige  nombre  d’autres  connoiflànces  qu’il 
croit  étrangères  à celle  de  la  Médecine  : en  un  mot» 
que  cette  étude  doit  être  accompagnée  de  toutes 
celles  qui  doivent  caraétcrifer  les  Nobles  les 
Grands  : il  ne  voit  peut-être  pas  que  cette  même 
Science  le  deftine  à occuper  un  jour  un  rang  di- 
ftingué  dans  le  monde,  &:  à y jouir  de  toutes  les 
prérogatives  de  l’homme  aimable  Sc  inflruit.  En 
fuppofant  une  pareille  ignorance,  qui  n’eft  mal- 
heureufement  que  trop  odinaire  , c’efl:  aux  Maîtres 
chargés  du  loin  de  former  un  tel  écolier , à lui  faire 
fentir  quels  font  les  dons  de  la  Nature  qu’il  doit 
avoir  pour  être  digne  d’être  initié  aux  myfteres  de 
cette  Science  facrée  ; fl  le  Maître  ne  voit  pas 
dans  fon  Difciple  toutes  ces  qualités  réunies,  il 
doit  le  difluader  d’une  entreprife  dont  il  ne  pour- 
rait attendre  que  du  déshonneur. 
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Quels  âVcintages  pour  la  Patrie,  Ci  chacun  de 
nos  Compatriotes,  avant  d’entrer  dans  cette  lice, 
examinait  avec  attention  s’il  a toutes  les  qualités 
requifes,  fur-tout  quand  ils  Ce  décident  à voyager 
aux  dépens  de  la  Couronne!  Combien  entreprennent 
aveuglement  un  voyage  dans  les  Univerfités  de 
Pays  étrangers,  & vont  s’y  faire  graduer  avant 
même  d’être  Chirurgiens  , moins  encore  Chirurgiens^ 
ilfcïyorj,  dans  leur  Patrie  ? En  effet,  fi  tous  ces  voya- 
geurs examinaient  bien  s’ils  fe  fentent,  avant  l’en- 
treprife , toutes  les  forces  qu’ils  leur  faut  pour  en. 
forrir  avec  gloire,  combien  de  grands  Médecins  ne 
devrions-nous  pas  avoir  déjà  dans  notre  pays , lef- 
quels  pourraient  fe  faire  un  nom  dans  toute  l’Eu- 
rope par  leurs  Ouvrages  ? Combien  de  célébrés 
Praticiens  ne  verrions-nous  pas  aufîî  dans  toutes 
les  villes  de  notre  vafte  Empire?  Empire  dans  lequel, 
pendant  le  régne  de  Catherine  -l  a-Gran  b e , 
il  ne  nous  manque  aucun  des  fecours  nécefiàires 
pour  pénétrer  les  fecrets  les  plus  cachés  de  cette 
Science. 

Mais,  malheureufement  pour  nous,  il  faut  avouer 
que  nous  n’avons  guères  de  ces  Grands-Hommes  , 
& que  ceux  que  nous  avons,  fe  trouvent  peut-être 
en  oppofition  avec  d’autres.  Qui  croirait  que  nous, 
nés  Sujets  de  l’Empire , foyons  toujours  cclipfés 
par  des  étrangers,  & qu’il  n’y  ait  pas  un  feul  de 
nos  Compatriotes  qui  occupe  quelqu’une  des  pre- 
mières Places  que  le  vrai  mérite  & les  connoif- 
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faiices  dans  la  Profeflîon  devraient  naturellement 

I 

lui  procurer. 

De  quelle  force,  de  quelle  vertu  ne  doit  pas  être 
doué  chacun  de  nos  Eleves  pour  vaincre  tous  ces 
ohüacles  ? car  il  en  rencontre  des  les  premiers 
pas  qu’il  fait  dans  cette  carrière.  Mais  fuppofons 
qu’il  les  ait  tous  franchis , fuppofons  le  déjà  parvenu 
à ce  grade  qui  doit  le  diftinguer  dans  le  monde  ,qui 
lui  donne  le  droit  de  faire,  fur  fes  Concitoyens, 
l’ellài  des  connoiffances  qu’il  a acquifes  dans  fon 
Art , à quelles  réflexions  férieufes  ne  faudra-t-il 
pas  qu’il  fe  livre,  quand  il  penfera  que  chacun  de 
fes  Compatriotes  va  lui  confier  ce  qu’il  a de  plus 
cher,  fa  propre  fanté,  celle  de  fa  chere  époufe,  celle 
de  fes  enfans,  celle  de  fes  parens  ou  de  fes  proches  ? 
Si  ces  réflexions  ne  font  pas  d’imprefllon  fur  notre 
Candidat^  s’il  ne  fent  pas  toute  l’importance  de  fon 
Etat, s’il  ne  travaille  pas  fans  relâche  à fe  rendre  digne 
d’une  telle  confiance  ; enfin  s’il  néglige  de  remplir 
toutes  les  fondions  auxquelles  il  efl;appellé,il  n’exé- 
cutera jamais  rien  de  grand.  Sans  ambition  pour 
fe  faire  un  rang  parmi  les  Savans,  jamais  il  ne 
travaillera  à mériter  d’entrer  .dans  leurs  favantes 
Sociétés  ; il  ne  favorifera  jamais  ceux  qui  font 
dignes  quoa  leur  procure  tous  les  fecours  pof- 
fiblec , pour  faciliter  le  cours  de  leurs  études. . . . 
Anhné  de  ce  zélé,  que  je  voudrois  infpircr  à tous 
mes  Compatriotes  qui  entrent  dans  la  carrière  que 
j’ai  prefque  parcourue , j’efpere  au  bonheur  de  faire 
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naître  une  fi  noble  émulation  parmi  mes  Confrères 
Compatriotes;  & c’eft  dans  cette  vue  qu’en  peignant 
les  qualités  de  celui  qui  confacre  fa.  vie  à la  pai^ 
faite  connoifiance  de  cette  noble  Science,  je  me  fiiis 
déterminé  à mettre  au  jour  ce  Difcours  en  faveur 
des  Elèves  des  Hôpitaux  de  l’Empire  de  Ruffie. 

Vous  voyez  déjà.  Messieurs,  quelles  font  les 
qualités  particulières  dont  doit  être  doué  celui 
qui  veut  s’inftruire  dans  la  Chirurgie  & dans  la 
Médecine  ; vous  ne  devez  pas  non  plus  ignorer 
quelle  obligation  importante  vous  attend,  quand 
vous  ferez  parvenus  au  grade  de  Chirurgien ,Çm-tQ\xz 
de  Médecin.  Hé -bien!  recevez  l’avis  que  je  vous 
donne  ici , comme  de  celui  qui  a déjà  affez  expé- 
rimenté les  difficultés  attachées  à cet  Art. 

Auffitôt  que  vous  aurez  fini  toutes  vos  études 
fcliolaftiques , qu’à  la  parfaite  connoiflànce  de  la 
langue  Latine,  vous  aurez  joint  celle  des  langues  • 
Allemande,  Françaife  & Anglaife,  s’il  efl:  poffible; 
fi  vous-vous  fenrez  alors  toutes  les  qualités  re- 
quifes,&  dont  j’ai  parlé  ci-delTus,  vous  pourrez 
entrer  au  fervice  d’un  Hôpital  quelconque  de  l’Em- 
pire. Vous  - vous  y appliquerez  très-attentivement 
à fervir  les  malades , à vous  conduire , à leur  égard, 
avec  les  fentimens  que  l’humanité  infpire  , à fuivre 
toujours  vos  Supérîeu  s dans  leurs  démarches  , avec 
une  attention  fcrupuleufe  , à les  aimer  de  toute 
votre  ame , à les  refpeéterjà  être  humbles  même 
envers  eux, mais  fans  balfelfe.  Vous  ne  négligerez 
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aucune  de  vos  claflTes,  vous  étudierez  bien  les  pre- 
miers principes  de  votre  Science , fur-tout  les  par- 
ties qui  concernent  V Anatomie,  Apres  quoi  vous 
pourrez  vous  préfenter  au  premier  examen;  & Ct 
vous-vous  Tentez  en  état  de  répondre  aux  queftions 
qu’on  pourra  vous  faire , & que  vous  y répondiez 
en  effet  d’une  maniéré  facisfaifante , alors  on  vous 
accordera  le  grade  de  fous-Chirurgien.  Ce  premier 
examen  ayant  mis  vos  Supérieurs  à même  de  dé- 
couvrir en  vous  tous  ces  précieux  talens,  & toutes 
les  autres  belles  qualités  qui  ornent  votre  ame  ; 
ils  vous  chériront  réciproquement*,  vous  recevront 
volontiers  dans  leurs  maifons,  vous  introduiront 
chez  les  Grands , & vous  mettront  par  là  en  état 
d’entrer  & briller  dans  le  monde. 

Parvenus  à ce  premier  degré,  ne  vous  lallèz  pour- 
tant pas  d’étudier  alîîduement;  tâchez  de  perfec- 
tionner de  plus  en  plus  la  Science  à laquelle  vous- 
vous  êtes  coiifacrés  ; tenez  toujours  la  même  con- 
duite à l’égard  de  vos  Supérieurs  Sc  de  tous  ceux 
avec  qui  vous  aurez  à faire.  Dignes  alors  d’être 
admis  au  fécond  examen,  vous  recueillerez  les  fruits 
de  votre  application , en  obtenant  le  grade  de 
Chirurgien.  N fruétifier  vos  talens,  augmenter 
votre  afîiduité,  & reconnoilfant  toujours  en  vous 
les  mêmes  difpdfitions  heureufes  , vos  Supérieurs^ 
au  lieu  de  vous  envoyer  dans  quelqu’endroit  éloigné 
de  S.- Pétersbourg  ou  de  Mofcou,  fe  feront  un  plaifîr 
de  récompenfer  vos  talens  en  vous  accordant  une 
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pîâcft,  ou  dans  quelque  Régiment  des  Gardes  de 
Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  les  RuffieS,  ou  ail- 
leurs. De  votre  côté  vous  tâcherez  d’honorer  toujours 
cette  place  par  votre  mérite  , vous  travaillerez  (ans 
relâche  à approfondir  de  plus  en  plus  par  une  ap- 
plication continuelle , & votre  zélé  vous  méritera 
une  nouvelle  récompenfe  ; c’eft-à-dire  qu’on  vous 
enverra  par  préférence  dans  les  Univerfitcs  de 
pays  étrangers. 

Sachez  profiter  de  cet  avantage  , Messieurs  ; 

Toit  que  vous  y foyez  envoyés  aux  dépens  de  la  Cou- 
ronne, foit  aux  dépens  de  quelqu’un  de  vos  amis  ou 
de  vos  proteéteurs , fongcz  bien  que,  quoiqu’éloignés 
de  votre  Patrie,  vous  ne  lui  en  êtes  pas  moins 
comptable  de  toute  votre  conduite.  Votre  unique 
foin  doit  être  alors  de  perfectionner  toutes  vos  con- 
noifiances , de  voué  mettre  en  'état  de  porter  avec 
honneur  le  Bonnet  de  Doéleur  en  Médecine  (<;)  que 
vous  allez  y chercher,  enfin  de  vous  concilier  l’e- 
ftime  des  Savans.  Ce  fera  alors  que  vous  ferez 
par  - tout  très  - bien  reçus  de  toutes  les  per- 
fonnes  de  mérite  à qui  vous-vous  préfenterez  ; ce 


(e)  Dans  rUniverfité  où  plufieurs  de  nos  Compatriotes 
ont  été  pour  faire  leurs  études  , dans  le  temps  que  j’y 
étais  pour  le  même  fujet , un  de  nos  Profejfeurs  nous  a 
publiquement  & très-fouvent  raconté  qu’ils  avaient  eu  un 
Etudiant  qu’ils  avaient  été  forcés  de  graduer  pour  le  chaffer 
de  leur  Univerfité , où  il  avait  dépravé  plufieurs  jeunes  Etu- 
dians  , & malheureufement  cet  Etudiant  était  de  notre 
Pays. 
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ne  fera  pas  comme^-üii  jeune  éléve  npuvellemcHt 
fort!  de  l’école  qu’ils  vous  recevront , mais  comme 
une  pe^onne  qui  a déjà  allez  d’expérience  dans  Ton 
Art  pour  prouver  fon  favoir  par  la  communica- 
tion de  fes  obfervations , & pour  participer  à celles 
qu’on  voudra  bien  lui  faire. 

Quelle  plus  douce  fatisfadion  pour  vous  , que 
de  voir  votre  nom  inferit  parmi  ceux  des  plus 
Grands-Hommes  ! Quel  plus  grand  avantage  peut- 
on  fouliaiter  que  d’être  favorablement  connu  parmi 
les  Savans  de  l’Europe  ^ Quelle  récompenfe  de  toutes 
fès  peines,  plus  fatisfaifante  que  celle-la!...  Quant 
à moi,  j’ofe  l’avouer,  c’eft  là  mon  unique  defir  ; &, 
fl  mes  Confrères,  en  vrais  Patriotes , étaient  tous  de 
mon  fentirnent,  je  ne  doute  nullement  qu’il  n’en 
rejaillît  une  véritable  gloire  fur  notre  Patrie:  déjà 
nous  pourrions  figurer  parmi  les  grands  Médecins 
de  l’Europe. 

De  plus,  notre  augufte  Souveraine,  Cathe- 
rine-la-Grande  , infiruite  de  vos  talens  & de 
votre  zélé  pour  le  bien  de  la  Nation,  informée 
que,  par  vos  études  & vos  foins,  vous  faites  hon- 
neur à vos  Maîtres  & fécondez  l’intention  de 
Sa  Majesté,  fera  la  première  à vous  accorder, 
mie  fois  pour  toujours , une  femme  qui  fera  remile 
au  Collège  lc  Médecine  (/),  pour  que  tous  les  Quatre 


Voyez  dans  !a  même  Partie  du  meme  Mémoire  le 
XiV®  § , liüte  P J & le  XXil',  note 
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ans  on  ait  foin  d’envoyer  dans  les  Univerfitcs 
étrangères , au  moins  Quatre  de  ces  jeunes  Chi- 
rurgiens ou  Chirurgiens- Majors  , qui  font  a(îez  expé- 
rimentés dans  cette  Science,  & qui  ont  déjà  fervi 
quelques  Années  en  cette  qualité,  pour  pouvoir 
enfin  parvenir  au  grade  de  Médecin.  Ce  célébré 
Collège  de  fon  côté  s’arrangera  de  maniéré  qu’il 
y ait  chaque  Année  un  Médecin  de  retour  dans 
la  Patrie.  D’ailleurs  combien  de  nos  Grands  Sei- 
gneurs , qui  cherchent  à faire  du  bien  au  Public , 
fe  trouveront  prêts  à vous  tendre  une  main  fecou- 
rable  pour  vous  mettre  plus  en  état  de  rendre  un  fi 
précieux  & fi  utile  fervice  à la  Nation  î Combien 
d’inconnus,  peut-être,  dont  la  générofité,  fous  le 
voile  de  V Incognito,  augmentera  encore  ce  bénéfice  î 
Ne  connoît-on  pas,  par  exemple,  ce  beau  trait  de 
la  munificence  de  la  Princejfe  de  Gallit:^n  qui 
vient  d’immortalifer  fon  nom  en  donnant  une 
Somme  coiifidérable  deftinée  à l’inftruétion  de  Trois 
Médecins  du  Pays,  qui  Ce  formeront  chaque  Six 
années  (h)  dans  les  Univerfités  des  pays  étrangers , 
pour  le  fervice  de  l’Empire  de  Ruflie  ? Combien, 


(a)  Epoufe  de  S.  E.  le  Prince  de  GaUjtijn , Conreillef- 
Privé  - aCTuel , Chambellan-aftuel  de  S.  M.  1.  de  routes 
les  RulTies,  fon  Miniftre  Plénipotentiaire  à la  Cour  de 
Vienne,  &c.  & Chevalier  des  Ordres  de  Saint-André,  de 
Saint-AIexandre-Nev/sky  & de  Sainte-Anne. 

(A)  Voyez  ci-deflbus  dans  ce  même  Difcours  , note  r,  où 
je  démontre  qu’en  douze  ans , félon  mon  projet , on  pour- 
rait avoir  ab  moins  huit  Médecins  bien  indruitt. 


14  Dîfcours  aux  Elèves 

peut-être,  de  nos  premiers  Ncgocians  feront  prêts 
à remettre  une  Somme  dans  l’endroit  defliné  pour 
procurer  un  fi  grand  avantage  au  Public  ? Combien 
de  citoyens  de  différentes  villes  feront  enchantés 
de  contribuer  de  leurs  richefiès  pour  créer  en  Trois 
ou  Quatre  années  un  Médecin  qui  deviendra  rrcs- 
utile  au  falut  de  leur  famille  en  particulier , & à 
tous  les  habitans  de  leur  ville  en  général  î Com- 
bien ne  le  trouvera- t-il  pas  de  Médecins  même 
qui  fe  feront  un  vrai  plaifir  d’envoyer,  à leurs 
frais,  quelque  jeune  Chirurgien  de  leur  choix,  dans 
les  Pays  étrangers , pour  y parvenir  à la  qualité 
de  Médecin,  en  faveur  de  la  Nationî  Et  nous, 
MtssiEURS , quelle  plus  douce  fat.isfaétion  pour  nos 
coeurs,  fi  chacun  de  nous,  après  un  retour  dans 
la  Patrie  , envoyait  à fon  tour , & à fes  propres 
frais , un  de  fes  amis  dans  les  Pays  étrangers  î Et 
ne  devons-nous  pas  être  les  premiers  à rendre 
un  fi  digne  hommage  à la  Patrie  (/)  ? 

Cet  efiai  une  fois  fait , & venant  à réufiir , comme 
je  n’en  puis  douter,  on  verra  en  peu  de  temps 
que  toutes  les  places  de  Médecins  de  notre  Patrie 
feront  occupés  par  de  vrais  Patriotes.  Ne  feroit-ce 
pas  quelque  chofe  de  bien  doux  pour  nous  de 

(i)  M.  H.  Rützky  eft  le  premier  qui  s’eft:  düîingué 
dans  ce  cas  , en  donnant  tous  les  fecours  poflîbles  à un 
de  nos  Compatriotes  , fon  véritable  ami , pour  lui  aider  à fe 
perfectionner  dans  fes  études  , & voir  les  endroits  les  plus 
dihingués  par  la  Pratique  , dans  des  Hôpitaux  , tels  qu’à 
Tienne  , en  JngUterre. , . , 
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Voir  nos  Confrères  jouir  d’un  bonheur  auflî  flatteur, 
en  rendant  à la  Patrie  des  fervices  réels  & dignes 
de  fa  reconnoiflance  î Plus  je  réfléchis  à une  telle 
augmentation  de  Confrères  inllruits  & zélés , plus 
mon  efprit  vole  au  devant  du  bonheur  qui  doit  en 
rejaillir  fur  toute  la  Nation. 

Ne  feroit-ce  pas  une  chofe  bien  ratisfaifante 
pour  nos  premiers  Généraux  d’avoir  à l’armée  des 
Chirurgiens-Majors  y fuflènt  encore  ha- 

biles î Ne  feroit-il  pas  agréable  à Son  Altefle  le 
Prince  de  Potemkin,  d’avoir  des  Chirurgiens- Majors 
en  même  tems  Médecins  dans  le  Régiment  des  Gardes 
Préobragensky  de  S.  M.  I.  ainfi  que  dans  plufieurs 
autres , à la  tête  defquels  efi:  placé  ce  Seigneur  ? 
Ne  feroit-ce  pas  une  fatisfaélion  pour  S.  E.  le 
Prince  de  REPNiN.d’en  avoir  auflî  dans  le  Régi- 
ment  Ifmaïlowsky  de  S.  M.  I.  ainfi  que  dans  dif- 
férens  autres  Corps, dont  il  eft  le  Chef?  Seroit-il 
indifïéient  à S.  E.  le  Prince  de  Wiasemsky,  d’avoir 
auprès  du  Sénat  un  Chirurgien- Major  qui  fut  en  - 
même  temps  expérimenté  dans  la  Médecine  ? Je 
pafle  fous  filence  plufieurs  autres  endroits , ol\  tant 
de  nos  Généraux  ou  de  nos  Miniftres  fe  trouvent 
à la  tête  des  troupes  ou  du  gouvernement.  Peut- 
on  douter  que  ces  grands  Perfonnages  ne  fuflent 
très  - charmés  d’avoir  près  d’eux  un  homme  fa- 
vant  dans  la  Médecine,  & expérimenté  dans  la 
Pratique:  un  homme  qui,  ayant  voyagé  dans  les 
Pays  étrangers,  y aurait  acquis  non-feulement  une 
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connaifTànce  plus  approFondie  de  Ton  Art  ’;  mais 
qui  fe  feroit  encore  iiiftruit  dans  plufieurs  autres 
connoifîànces,  au  moyen  defquelles  il  pourroir  être 
très-utile  à la  Nation.  Quelle  fatisfaclrion  pour  cha- 
cun de  ces  Hommes  illuftres  en  particulier  ! Quel 
avantage  en  général  pour  tout  l’Etat  î 

Pour  qu’il  ne  parailTe  pas  étonnant  que  je  pré- 
tende ou,  pour  mieux  dire,  que  je  démontre,  qu’il 
eft  très-nécelîàire  qu’on  envoyé  de  chez  nous  dans 
les  pays  étrangers  quelques-uns  de  ceux  qui  fervent 
déjà  en  qualité  de  Chirurgiens  ou  même  de  Chi- 
rurgiens-Majors , Sc  non  de  ceux  qui  n’ont  pas  en- 
core une  de  ces  qualités;  voici  mes  raifons.  Si 
l’on  envoie  des  jeunes-gens  déjà  reçus  comme 
Chiruroiens  ou  Chirurgiens- Maj ors ^ il  eft  très-pro- 
bable que,  pour  fe  rendre  dignes  d’une  telle  qua- 
lité, ils  ont  déjà  fubi  tous  les  examens  néceffaires; 
par  conféquent  ils  font  cenfés  avoir  ruffifamment 
étudié  la  Profefîion  qu’ils  ont  embrafîee  ; ils  favent 
déjà  quelle  partie  leur  manque  encore,  âc  à quoi 
ils  doivent  plus  affiduement  s’appliquer  : il  s’en  fuit 
donc  que  Tachant  bien  ce  qui  leur  manque  en- 
core, ils  pourront  très -commodément  finir  leurs 
études  dans  quelque  Univerfiré  en  Deux  ou  Trois 
ans,&  la  Quatrume  année  leur  refiera  pour  voyager 
& voir  ailleurs  les  Savans  de  l’Europe , dans  la 
connoifiance  defquels  ils  puiferont  de  nouvelles  lu- 
mières. Ces  Quatre  ans  écoulés,  ils  pourront  re- 
tourner dans  leur  Patrie,  sûrs  d’y  faire  valoir 

les 
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les  progrès  qu’ils  auront  faits  dans  leurs  voyages. 

Si  au  contraire  on  envoie  dans  les  (Jniverfités  des 
pays  étrangers  des  jeunes-gens  non  encore  honorés 
du  titre  de  Chirurgiens  ou  de  Chirurgiens-^  Major  s , ils 
n’auront  donc  fubi  aucun  des  examens  par  lefquels 
ont  dû  palTèr  ceux  qui  ont  ce  titre  j ils  n’auronc 
tout  au  plus  fait  qu’effleurer  une  Science  très-com- 
pliquée , & dont  l’étude  exige  un  temps  affiduement 
employé.  Ils  n’auront  pas  traité  de  malades;  ils 
font  donc  encore  tout  novices  dans  la  Profeffion 
qu’ils  veulent  ' embraffer  ; ils  fuivront  donc  les 
leçons  des  collèges  pendant  Deux  ou  Trois  ans,  fans 
en  tirer  aucun  autre  avantage  que  celui  de  la 
Théorie  : avantage  qui  ne  fuffit  pas  pour  former 
un  bon  Médecin.  Et,  fuppofons  qu’au  bout  de  ce 
temps,  ils  puiffent  déjà  parvenir  au  grade  de  Doc^ 
teiir  en  Médecine,  «Se  qu’ils  retournent  dans  la  Pa- 
trie, profitera-t-elle  de  quelque  chofe  au  com- 
mencement de  leur  retour?  Non;  elle  doit  encore 
attendre  au  moins  Dix  ans,  pour  qu’ils  pu]ffènr 
devenir  enfin  utiles  à la  Nation.  En  calculant 
ce  qu’il  en  coûtera  à la  Couronne  pour  le  temps 
qu’ils  feront  obligés  de  refter  dans  quelque 
Univerfité  des  pays  étrangers  , & les  Dix  an- 
nées qui  s’écouleront  après  leur  retour  dans  la 
Patrie,  avant  qu’ils  puiffent  lui  être  d’une  utilité 
réelle,  on  voit  d’un  coup-d’œil  que  tous  ces  ap- 
pointemens  qu’ils  ont  reçus  dans  ce  long  inter- 
valle ont  été  en  pure  perte.  En  effet  ils  doivent 
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pafTer  tout  ce  temps  à s’inftruire  dans  la  pratique, 
qui  leur  était  inconnue  jufqualors.  Occupés  d’a- 
bord du  foin  de  s’inftruire  dans  le  monde , ils  n’y 
feront  regardés  pendant  long-temps  que  comme  de 
fîmples  écoliers  qui , peu  accoutumés  à voir  des 
Malades , tremblent  chaque  fois  qu’ils  entrent  dans 
un  appartement  où  fouvent  ils  trouvent  Vingt 
perfonnes  qui  entourent  le  Malade qui  toutes, 
peut-être , font  de  la  première  diftinétion  \ & quand 
tous  ces  grands  perfonnages  commenceront  à que- 
iHonner  notre  jeune  DoHeur  fur  l’état  du  patient^ 
fur  le  genre  de  fon  mal,  fur  les  fuites  du  danger  ,&c. 
on  ne  faurait  croire  dans  quel  embarras  doit  fe 
trouver  alors  un  tel  Médecin;  6c  fur -tout  «’il  eft 
P.u(Te,  il  fera  queftionné  plus  que  tout  autre. 

Chez  nous  ceux  qui  viennent  des  pays  étran- 
gers font  toujours  plus  heureux  que  les  nationnaux, 
malgré  leur  ignorance  de  notre  langue  *,  & l’on  dit 
ordinairement  d’eux  : Oh  ! qu’un  tel  Médecin  eft 
wfavant;  c’eft  dommage  qu’il  me  fâche  pas  notre 
«langue»!  Ainiî,  quoiqu’il  foit  fouvent  Médecin 
fans  favoir  , l’ignorance  où  il  eft  de  la  langue 
du  pays  fuffit  cependant  pour  le  faire  pafTer  pour 
un  très -habile  homme.  En  effet  comment  s’ima- 
giner que  quelqu’un , fans  être  exprefTément  com- 
mandé , voulût  fe  hazarder  d’aller  pratiquer  la  Mé- 
decine dans  un  pays  étranger  dont  il  ne  fauroît 
pas  la  langue?  Il  n’eft  pas  difficile  de  le  deviner; 
CS  ne  peut-être,  fans  doute,  que  celui  qui  n’aura 
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pas  eu  le  talent  de  fe  procurer  dans  fa  propre 
Patrie  une  fubfiftance  honnête.  • 

Or,  ceux  qui  fervaient  déjà  en  qualité  de  Chirur- 
giens ou  de  Chirurgiens- Maj ors , ont  déjà  été  auprès 
des  Malades  pendant  pluheurs  années , ils  font 
cenfés  avoir  beaucoup  étudié  leur  Science  pour 
fubir  les  diffërens  examens,  & mériter  d’être  pro- 
mus à ce  grade.  Depuis  long-temps  la  pratique  de 
.leur  Art,  foit  dans  quelque  Régiment,  foit  dans 
quelqu’autre  endroit  de  l’état  civil,  les  a fami- 
liarifés  avec  les  Grands.  Ils  ont  appris  à régler 
leurs  aétions  & leur  conduire , à fe  gouverner  dans 
les  moyens  de  procurer  la  guérifon  aux  Malades, 
Il  s’en  fuit  qu’ils  favent  mieux  que  perfonne 
quelle  eft  la  branche  de  cette  Science  fublime  qu’il 
faut  préférablement  cultiver  pour  l’intérêt  & le 
bien-être  de  la  Nation;  ils  lavent  déjà  à quelle 
partie  de  leur  Art  ils  doivent  plus  pafrticulicremenc 
s’appliquer;  quels  font  les  genres  de  Maladies  qu’ils 
doivent  plus  approfondir,  relativement  aux  dif- 
férens  pays  : de  manière  que , d’après  un  examen 
réfléchi  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  Perfec- 
tionnement de^’Art,  après  s’être  enrichis  des  nou- 
velles connoiflances  qu’ils  ont  puifées  dans  les 
doétes  entretiens  des  differentes  perfonnes  qui  fe 
font  fait  un  nom  parmi  les  favans  Médecins  8c 
dans  la  République  des  Lettres  ; de  retour  dans 
leur  Patrie,  ils  fauront, mieux  que  tout  autre,  com- 
ment & pourquoi  il  faut  eftimer  telle  ou  telle 
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Nation,  quel  jugement  porter  de  telle  Univerfité 
& cfb  Tes  Profeireiirs  ; ils  auront  appris  à connoître 
plufieurs  Sociétés  Littéraires  de  l’Europe , fur- tout 
celles  de  Médecine  & de  Chirurgie.  Par-là  ils  fau- 
ront  quel  confeil  falutaire  on  doit  donner  à celui 
que  Ton  envoyé  en  pays  étrangers  aux  dépens  de 
la  Couronne , pour  y étudier  la  Médecine  : ils  in- 
diqueront l’endroit  où  l’on  doit  envoyer  cel^i-ci 
pour  apprendre  telle  partie , & celui-là  dans  un 
autre  pour  un  autre  objet.  Ainfi,  voyageant  comme 
un  homme  déjà  expérimenté  dans  Ton  Art,  le  jeune- 
homme  fur  qui  fera  tombé  le  choix  de  fes  Supé- 
rieurs , faura  bien  découvrir  ce  qui  manque  à fa 
Nation,  & appercevra  de  meme  ce  qui  manque 
aux  autres.  En  un  mot , il  verra  d’un  coup-d’œi!  à 
quel  travail  il  doit  s’attacher  de  préférence  pour 
fe  diftinguer  dans  fa  Patrie;  s’il  a quelques' 
obfervations  Importantes  à communiquer  aux  Sa- 
vans  , il  ne  manquera  pas  de  le  faire  ; ce  qui  leur 
caufera , audl-bien  qu’à  lui , une  très-grande  fatis-- 
faélion.  Ceux-ci  ne  manqueront  pas  de  les  faire 
inférer,  foit  dans  les  Carpettes.,  foit  dans  quelque 
bon  Journal  de  l’Europe;  & ce  ne«fera  pas,  fans 
doute , un  faible  encouragement  pour  celui  qui  les 
a communiquées,  que  de  voir  fon  nom  parmi  ceux 
de  tant  de  Savans.  Tels  font  les  fucccs  des  voyages 
de  ceux  qui  fervaient  déjà  dans  le  pays  en  qua- 
lité de  Chirurgiens  ou  de  Chirurgiens-Majors, 

Mais,  fi  l’on  envoyé  dans  les  Univerfités  des 
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pays  etrangers  des  jeunes-gens  qui  n’ayent  pas  encore 
lervi  dans  leur  Patrie  en'ces  qualités,  qu’en  arrivera- 
t-il  ? Premièrement,  ils  y feront  toujours  regardés 
comme  de  (impies  écoliers  ; fecondernent,  comme 
ils  n’ont  pas  eu  l’occafion  de  fe  gouverner  par  eux- 
memes,  & qu’ils  auront  alors  une  pleine^  liberté 
dans  toutes  leurs  aélions,  il  efl;  à craindre  qu’ils 
ne  s’égarent,  & qu’ils  ne  deviennent  tout-à-fait  des 
membres  inutiles  à la  Patrie.  Combien  n’en  avons 
nous  pas  déjà  vus  qui  fe  font  tout-à-fait  égarés  î 
D’autres  qui , apres  avoir  pa(Té  Dix  ans  dans  une 
TJniverdté  fans  pouvoir  y obtenir  de  degrés,  ont 
été  obligés  d’aller  ailleurs  pour  fe  faire  graduer; 
d’autres  qui, au  bout  de  Six  an»,  ont  fait  la.mcmé 
démarche  ; d’autres  ont  péri  par  leur  mauvaile 
conduite  ; d’autres  enfin  fe  font  trouves  dans  des 
cas  qu’il  ferait  indécent  de  rapporter  ici;  l’Uni- 
verfité  de  Strasbourg  fera  à jamais  témoin  de  la  vé- 
rité de  ces  reproches. 

J’ofe  demander,  fi  toutes  ces  perfonnes  ont  été 
envoyées  aux  dépens  de  la  Couronne,  quel  profit 
en  a retiré  la  Nation  ? Aucun.  Outre  cela,  elle  -n’a 
pu  que  perdre  une  Somme  immenfe,  comme  cela 
eft  arrivé  nouvellement;  & quelles  fuites  fâcheufes 
ne  produiront  pas  toutes  ces  inconduites  î Nos  pre- 
miers Minifires , .qui  cherchaient  toujours  à nous 
rendre  heureux  & utiles  à la  Patrie,  feront,  pour 
ainfi  dire,  forcés  de  repréfenter  à notre  auguste 
Sou  VEXAI  NE,  cette  Impératrice  fi  bienfai  faute  envers 
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tous  (es  Sujets,  qu’il  vaudrait  bien  mieux  interdire 
pour  jamais,  & défendre  ces  voyages  aux  dépens  de 
l’Empire;  il  arrivera  de-là  que  ceux  qui  fe  font  ren- 
dus dignes  de  cette  faveur,  pourront  manquer  l’oc- 
cafion  de  faire  leur  bonheur;  &, comme  notre  Nation 
n’a  pas  encore  eu  beaucoup  de  nos  patriotes  qui  fe 
foient  illuftrés  dans  cette  Science  fi  efientielle,  lî 
utile  & fi  nécefiaire  au  genre- huinain,  elle  n’aura 
guères  d’efpérance  d’en  avoir.  Telles  font  les  fuites 
fâcheufes  des  voyages  de  ceux  qui,  dans  leur  pays, 
n’avaient  pas  encore  été  revêtus  des  qualités  dont  il 
eft  queftion. 

Cependant,  comme  notre  augufte  Souveraine, 
Catherine- LA -CjRAnde,  après  avoir  infiitué  un 
Collège  Impérial  de  Médecine  pour  gouverner  tout 
ce  Corps  ordonna  dans  Tes  Statuts  &:  Régle- 
mens  qu’on  cherchât  tous  les  moyens  pofîîbles 
d’avoir  des  Médecins  de  la  Nation,  ce  célèbre  Col- 
lège ne  manquera  pas  d’exécuter  ces  ordonnances  fi 
utiles  &:  fi  iiécefTâires  à la  Patrie.  Il  trouvera  beau- 
coup de  moyens  pour  envoyer  tous  les  Quatre  ans 
dans  les  pays  étrangers  ceux  dont  je  viens  de 
parler:  il  s’oppofera,  fans  doute,  à ce  qu’on  en- 
voyé ceux  qui , par  leur  manière  de  vivre , s’en 
font  rendus  indignes,  aufli-bien  que  ceux  à qui 
la  Nature  a refufe  les  talens  à ce  requis;  mais  il 
fera  choix  parmi  ceux  dont  j’ai  parlé  ci-delTus  ; il 

(k)  Voyez  dans  mon  Mémoire  fur  la  Peftc  de  Mcfcou  , &c. 
pag.  54,  note  p.  Sc  page  67  , note 
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les  préparera,  fans  doute,  pour  cela  dans  nos  Hôpi- 
taux^ & par  ce  moyen  leur  facilitera  le  cours  d* 
leurs  études , & les  rendra  dignes  d’etre  envoyés 
dans  les  autres  Univerntés  i &,  comme  il  nous 
manque  encore  des  parties  à traiter  relativement 
à cette  Science , il  faura  trouver  les  moyens  d’y 
fuppléer.  Il  n’oubliera  pas  non  plus  de  faire  inftruire 
ces  Elèves  dans  les  Langues  Allemande  , Françaiie 
& Anglaife.  En  un  mot,  c’eft  le  College  Impérial 
de  Médecine  qui , félon  l’iiiftitutioii  de  Catherine  II, 
doit  abfolument  faciliter  en  tout  l’indruétion  des 
Médecins  de  la  Nation,  & donner, pour  ainfi  dire, 
à tous  fes  Elèves  une  autre  éducation,  qui  leur 
facilite  les  moyens  de  fe  rendre  utiles  à la  Patrie. 
Si  ce  Collège  veut  feulement  s’y  prêter,  quels 
fucccs  heureuié  ne  devons-nous  pas  attendre  fous 
peu  de  temps  de  tous  nos  Elèves?  Quelle  noble  ému- 
lation ne  s’élèvera  pas  parmi  eux?  Quel  emprelïe- 
ment&  quelle  ambition  n’auront-ils  pas  de  fe  rendre 
dignes  d’être  envoyés  chez  l’étranger,  & de  devenir 
d’habiles  Médecins  ? Chacun  d’eux  s’emprelTèra,  fans 
doute , de  toutes  fes  forces  , à parvenir  à cet  hon- 
neur ; chacun  d’eux  facrifiera  volontiers  une  partie 
de  fa  vie  à devenir  un  fujet  diftingué  dans  l’Etat. 
Nul  autre  intérêt  que  l’amour  de  leur  Patrie  & 
de  leurs  Concitoyens  ne  les  conduira.  Voilà  les 
moyens  d’introduire  une  noble  émulation  qui , fous 
peu  de  temps,  produira  infailliblement  des  progrès 
cronnans. 
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Mais , pour  faciliter  ces  études  à nos  Elèves  dans 
nos  Hôpitaux ,\\  faut  abfolument  y introduire  toutes 
les  inftruélions  poiïibles , à la  manière  des  Uni- 
verfités  des  pays  étrangers.  Il  efl:  vrai  qu’il  ne  nous 
manque  pas  préfentement  beaucoup  de  ces  in- 
ftruéfcions,  puifque  nous  traitons  déjà  la  Chirurgie  y 
V Anatomie  & plufieurs  autres  parties  de  la  Mé- 
decine , parties  les  plus  elTentielles  à cette  étude. 
J’ofe  même  le  d.ire , nous  avons  la  plus  grande 
commodité  pour  apprendre  \ Anatomie  ^ puifque  les 
Cadavres  ne  nous  manquent  pas;  & fi  le  Collège 
Impérial  de  Médecine  fe  régie  feulement  de  manière 
que  toutes  les  inftructions  ultérieures  foient  en 
bon  ordre,  ne  découvrira- 1 - on  pas  en  peu  de 
temps  un  moyen  plus  facile  pour  apprendre  cette 
Science  plutôt  cliez  nous  qu’ailleurs  î Ne  devefns- 
nous  pas  efpcrer  que  plufieurs  jeunes-gens  des  pays 
étrangers  viendront  chez  nous  ou  pour  apprendre 
cette  partie , ou  pour  vifiter  nos  favans  ? Il  me 
femble  que  cela  s’apperçoic  déjà  très-évidemment. 
Qui  peut  dire  que  ce  n’efi:  pas  là  une  manière 
très-commode  d’apprendre  cette  Science  ? puifque 
chez  nous  chaque  Elève,  depuis  le  commencement 
de  fon  entrée  dans  X Hôpital^  doit  être  chaque  Jour 
auprès  des  lits  des  Malades,  les  faigner,  les  panier, 
leur  adminiftrer  les  remèdes , en  un  mot  exécuter 
tout  ce  que  le  Médecin  & le  Chirurgien  qui  diri- 
gent leur  gucrifon  , leur  ordonnent  pour  leur  fou- 
lagement.  Il  doit  aulïï  fe  trouver  , chaque  jour,  aux 
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heures  defîinces , aux  Clcjfes  où  oh  leur  enfeigne 
tous  les  principes,  de  la  Théorie  (/).  Que  chacun 
avoue  donc  avec  moi,  qu’il  ferait  beaucoup  plus 
avantageux  de  traiter  en  même  .temps  la  Théorie 
Sc  la  Pratique,  que  la  Théorie  feule. 

Apres  avoir  palîc  quelques  années  dans  upe  telle 
école,  & être  déjà  devenu  Chirurgien  ou  Chirur- 
gien-Major, quand  il  eft  queftion  de  clioifir  un  de 
ces  Elèves  pour  l’envoyer  dans  les  pays  etrangers , 
n’aura-t  il  pas  déjà  plus  de  connoiflances  que  les 
autres  ? Aura-t-il  befoin  d’y  relier  Six  ans,&  d’avoir 
un  Infpeclcur  pour  diriger  fa  conduite  ? Ne  lèrait-ce 
pas  adez  de  Deux,  Trois  ou  Quatre  ans  tout  au 
plus  pour  être  en  état  de  retourner  dans  læ Patrie» 

è 

En  effet,  h’ayant  plus  encre  les  mains  des  Ma- 
lades, comme  auparavant,  il  pourrait  facilement 
s’éloigner  de  la'  Pratique.  Je  ne  doute  nullement 
que  le  Collège  ne  prenne  foin  de  tous  ces  arran- 
gemens,  qui  feront  à Jamais  "très  - favorables  pour 
fes  Elèves  en  particulier,  & très -utiles  pour  la 
Nation  en  général. 

Une  des  chofes  qui  nécelîîtent  le  plus  nos 
Elèves  de  reder  dans  les  pays  étrangers  plus 
long-temps  qu’à  l’ordinaire , c’ed  pour  y appren- 
dre les  Langues  ; mais , comme  tous  nos  Arche- 
véques  & Evêques  , qui  par  tout  l’Empire  (ont 


(/)  Voyez  dans  le  même  Mémoire  les  mêmes  pages  & 
les  mêmes  notes,  ainfi  que  page  yi  , note  h. 
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à îâ  tete  des  Couverts  ou  fè  trouveiir  les  Aca-- 
demies  {m)  & les  Séminaires , y ont  introduit  depuis 
long-temps  la  connoilîance  de  toutes  les  Langues 
étrangères  ; & quoiqu’il  foit  vrai  que  les  Ecoliers 
qui  les  apprennent  parfaitement,  excepté  la  Langue 
Latine  j y foie4it  rares,  cependant  fi  le  Collège  Im- 
périal de  Médecine  , ayant  toutes  les  facilités  pof- 
fibles,  adopte  les  mefirres  que  je  vais  indiquer  pour 
que  les  Elèves  puifient  fe  perfeélionner  dans  ces 
Langues,  pendant  qu’ils  font  dans  les  Hôpitaux, 
fans  doute , ceux  qui  feront  plus  intelligens , pour- 
ront plus  profondément  les  apprendre  dans  notre 
pays.  Et  voici  quelles  mefirres  le  Collège  doit  ab- 
folument  prendre.  • 

Selon  les  Statuts  de  S.  M.  l’Empereur  Pierre- 
le-Grand,  créateur  de  l’Empire  de  Rulîîe,  il  y a 
T)eux  Hôpitaux  à Saint  Pétersbourg , à Mofcou , ainfi 
qu’ailleurs ; \'Un  pour  les  Troupes  de  terre,  V Autre 
pour  les  Troupes  de  la  marine.  Dans  ces  Deux 
Hôpitaux  il  y a Deux  Maîtres  pour  la  Langue 
Latine , Deux  pour  la  Peinture  ; ces  Maîtres  font 
pour  ce  temps  très-inutiles  , fur-tout  les  Maîtres  de 
la  Langue  Latine.  De  plus,  dans  le  Collège  même 
il  y a un  Traducleur  & un  Bibliothécaire.  Ces  per- 
fonnes  reçoivent  les  appointemens  de  la  Couronne, 
fans  qu’on  puillè  dire  que  leurs  poftes  foient  abfo- 


(/n)  Voyez  au  même  endroit,  dans  le  IIP  §,  page  6, 
noce  t. 
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lument  necefTaires.  Pour  ne  pas  perdre  inucilemenc 
toute  cette  Somme  j le  Collige  peut  réduire  ces^ 
Offices  à Trois  perfoniies.  Je  veux  dire  quil  y 
aura  Trois  Maîtres  de  Langues  étrangères.  \JUn 
pour  la  langue  Allemande,  pour  la  Fraiiçaile 

& le  Troijiime  pour  TAngloife.  Mais  il  faut  abfolu- 
ment  que  ces  Trois  Maîtres  foient  natifs  chacun 
■ de  la  Nation  dont  il  enfeigne  la  Langue,  autre- 
ment les  fucecs  ne  feraient  pas  fi  avantageux. 

Ainfi,  comme  tous  nos  Elèves  entrent  dans  les 
Hôpitaux  avec  la  connoilTance  parfaite  de  la  Langue 
Latine  y & les  principes  de  ces  Trois  Langues,  & 
qu’ils  doivent  abfolument  y refter  Quatre,  Cinq 
jufqu’à  Six  ans,  ayant  des  Maîtres  bien  intelli- 
gens,ils  y apprendront,  fans  doute , parfaitement 
ces  Trois  Langues;  fur -tout  ceux  qui  parmi  eux 
auront  déjà  efpcrance  d’etre  envoyés  dans  les  pays 
étrangers.  De  plus,  ces  Trois  Maîtres  de  Langues 
ayant  des  honoraires  fuffifans,  tâcheront  non  feu- 
lement de  bien  infiruire  leurs  Elèves,  par  honneur 
par  devoir-,  mais  ils  pourront  encore  avoir  d’autres 
Offices  au  Collige;  c’eft-à-dire  que  l’un  pourra  bien 
être  Traducteur  du  Collège,  ce  befoin  n’arrivant  que 
très-rarement;  l’autre  fera  Correcteur  de  Typogra- 
phie, que  le  Cotlige  ne  manquera  pas  , fans’  doute  , 
d’avoir  ; & le  troilîéme  fera  Bibliothécaire.  Ainft 
ces  Trois  perfonnes  pourront  occuper  utilement 
ces  places , fans  qu’il  foit  befoin  d’un  plus  grand 
nombre. 
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Or, pour  faciliter  plus  commodément  les  voyages 
des  Elèves  dans  les  pays  étrangers,  le  CoLége  Im- 
‘périal  de  Médecine  ne  manquera  pas , fans  doute  » 
pour  leur  faire  éviter  toutes  les  difficultés  qui  pour- 
raient leur  arriver  dans  les  difFérens  endroits,  de 
les  adrelTer  chaque  fois  à quelqu’un  des  ProfelTeurs 
des  Univerfites.  Le  Secrétaire^  favant  ou  doéte  («), 
du  Collège , fera  obligé  de  leur  donner  une  Lettre 
de  recommandation,  par  laquelle  il  priera  les  Pro- 
felîêurs  des  Univerlités  de  les  admettre  à leurs 
Lavantes  AlTemblées,  de  les  agréer  dans  leurs  So- 
ciétés particulières...  Avec  ces  privilèges,  nos  Elèves 
auront  non-feulement  le  bonheur  de  profiter  dans 
les  Sciences  qu’on  enfeigne  publiquement  dans  les 
Collèges,  mais  ils  profiteront  encore  deux  fois  plus 
en  particulier  par  les  entretiens  qu’ils  auront  avec 
leurs  Profeffiurs.  Ils  y apprendront  les  mœurs  du 
pays , les  ufages Ce  Seaetaire  doit  en- 

core Lavoir  abfolument  dans  quelle  Univerfité  les 
Etudians  des  pays  étrangers,  fur-tout  du  nôtre,  font 
plus  favorablement  reçus  , principalement  ceux  qui 
font  déjà  plus  avancés  en  âge,  qui  ont  déjà  des 
qualités  honorables,  plus  de  Lavoir,  qui  occupent 
déjà  des  places  dans  leur  pays , & qui  font  enfin 
déjà  dignes  qu’on  les  diflingue  des  autres.  C’efl 
par  les  lettres  de  ce  Secrétaire  que  nos  Elèves  doi- 


(n)  Voyez  au  même  endroit  dans  le  XXIL  § de  la  pre- 
mière Partie,  page  67  & é 8,  note 
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vent  efpérer  Cju’ils  feront  plus  favorablement  reçus 
dans  les  Univerlicés  qu’ils  ne  l’ont  été  jufqu’à  pré- 
fent  dans  quelques-unes. 

Mais  comment,  me  dira-t-on,  ce  Secrétaire 
peut-il  avoir  relation  avec  les  premiers  Savans  de 
différentes  Univerfités  > Comment  peut- il  favoir 
leurs  noms?...  Sans  doute  que  cela  ne  peut  fe 
faire  que  par  les  voyages  en  divers  pays , par 
les  vifîtes  aux  différentes  Sociétés  & aux  diffé- 
rentes Univerfités  , par  la  notion  de  leurs  Ou- 

• * I 

vrages  & par  celle  de  leurs  Auteurs 

ConnoilTant  les  Savans  de  diverfes  Nations,  le 
Collège  Impérial  de  Médecine  ne  manquera  pas  , 
fans  doute,  de  les  agréer  comme  Membres  Ho- 
noraires ^ ainfi  qu’on  les  afiocie  à l'Académie 
Impériale  des  Sciences  de  Saint -Pérerfbourg,  <Sc 
par  - tout  ailleurs.  Ces  Membres  Honoraires  du 
Collège  de  Médecine  de  S.  M.  I.  de  toutes  les 
Rufîîes , aufîîtôt  que  nos  Elèves  Ce  feront  préfentés 
à eux  avec  une  Lettre  de  notre  Secrétaire , les  ac- 
cueilleront très'gracieufement,  comme  appartenant 
à un  Corps  dont  ils  font  eux -mêmes  Membres 
Honoraires.  Ils  leur  donneront  toutes  les  infiruc- 
tions  relatives  à leur  Science  , & leur  prêteront 
tous  les  fecours  poffibles.  De-là,nos  Elèves  n’au- 
ront-ils pas  plus  de  facilité  à fe  perfeélionner  dans 
leur  Science , à faire  des  connoiffances  avec  les 
Savans  de  l’Europe , & à être  en  correfpondance 
avec  eux  ? N’auroiit-ils  pas  plus  d’occafions  d’être 
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admis  &:  afibcîés  à leurs  favantes  Affernblées  î n’au- 
ront-ils pas  plus  d’envie  de  faire  connoître  leurs 
noms  par  leurs  Ouvrages  ? Sans  doute  : chacun 
d’eux  s’emprellera  de  mériter  ce  bonheur  j & ce 
fera  par  ce  moyen  que  l’Europe  faura  enfin  que 
nous  avons  aulîi  dans  notre  Nation  du  Nord  des 
A/eVm'/zJÎufqaàprérent  inconnus  aux  autres  Savans. 
C’efl;  par  ce  moyen  qu’on  peut  introduire  parmi 
nos  Eléve's  une  fi  noble  & fi  indirpenfable  émula- 
tion. Ce  fera  par  ce  moyen  que  notre  Patrie  vçrra 
bientôt  que  les  cendres  à jamais  révérées  des 
Kondoidy  (o) , des  Lynfpms  [p) , des  Réhcin  (y),  ... 
ont  de  tout  temps  produit  de  grands  Médecins , & 
qu’elles  produiront  toujours  des  Pagoretsky  (r). 


(o)  Autrefois  Archiatrc  , Premier  Médecin  de  S.  M. 
l’Impératrice  EUfabeih  1.  & Chef  de  tout  le  Corps  de 
Médecine.  Il  fut  le  premier  bienfaiteur  de  fes  Compatriotes , 
& ce  fut  de  fon  temps  qu’on  commença  pour  la  première 
fois  à envoyer  de  jeunes  Chirurgiens  ,nzx\h  du  pays,  dans 
les  Univerfités  étrangères  aux  dépens  de  la  Couronne  , pouf 
y prendre  des  dégrés. 

(p)  Autrefois  Premier  Médecin  de  tout  le  Corps  de 

l’Amirauté,  & très-célébre  Praticien  à Saint-Pétersbourg, 
Elève  de  Rullîe  du  temps  de  Pierre-le-Grand  , créateur 
de  cet  Empire.  , 

Autrefois  très-expérimenté  Chirurgien  - Major  à l’Hô- 
pital  de  l’Amirauté  de  Saint-Pétersbourg.  Il  fut  le  premier 
«pui  traduifit  en  Langue  Rufle  l’Anatomie  de  Heister  & li( 
Chirurgie  de  Platner. 

(r)  Voyez  dans  mon  Mémoire  fur  la  Perte  de  Mofcou, 
&c.  page  37,  note  f.  & page  io8  v ainfi  que  dans  mon 
Mémoire  fur  l’Inoculation  de  la  Perte , imprimé  à Strasbourg 
<tn  lySx,  pag.  13  , 14  & 10. 
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des  Tichortky  (5),  des  Yagudsky  (/),  des  Kranten^ 
des  Italinsky  {u)  , des  Robolewsky  ^ des  Téré- 
chowsky  (x),  des  Rut:^ky  (j),  des  Karpinsky , des 

Schumlansky  qui  fe  font  déjà  diftingués 

par  leurs  vaftes  coniioilTances,  & qui  fonc  au-de(lùs 
de  mes  éloges  {a). 


(i)  Premier  Médecin  de  l’Hôpital -Général -Militaire  de 
Saint-Pétersbourg , Confeiller  & Membre  aéluel  au  Collège 
Impérial  de  Médecine. 

(j)  Voyez  dans  mon  Mémoire  fur  la  Perte  de  Mofcou,  &c, 
pag-  ^9  » note  f.  & dans  ma  Lettre  fur  les  Expériences  des 
Friétions  Glaciales  pour  la  Guérifon  de  la  Perte , &c.  im- 
primée à Paris,  pag.  50. 

(u)  Médecin  , & unique  perfonne  parmi  nos  nationaux 
qui  pofféde  Huit  Langues.  Ce  Savant  a une  fi  varte  con- 
noifiance , outre  celle  de  la  Médecine,  dan*  les  autres  Sciences, 
qu’on  peut  dire  qu’il  n’ert  pas  pofilble  de  trouver  fou  fem- 
blable  j auflî  fes  talens  méritent-ils  de  grandes  récompenfes. 
Les  Savans  de  Londres  en  connoilfent  le  mérite , & l’ertiment 
beaucoup  j en  un  mot , c’ert  une  perfonne  qui  ert  née  pour 
occuper  la  première  Place  du  pays  parmi  les  Médecins.  Voyez 
dans  mon  Mémoire  fur  la  Perte  de  Mofcou,  frc.  page  jo, 
note  R. 

(x)  Médecin.  Cette  perfonne  , auflî  d’un  très-grand  mérite 
parmi  nos  nationan^c , a tant  de  talens  pour  inrtruire  les  Elèves 
dans  les  Hôpitaux , qu’il  ert  prcfqu’impoflîble  de  trouver  foa 
pareil.  L’Univerfité  de  Strasbourg  connait  les  talens  qui  ren- 
dent ce  Savant  digne  d’ètre  dirtingué  des  autres.  Voyez  dans 
ma  Lettre  à l’Académie  de  Dijon , avec  Réponfe  à ce  qui  a 
paru  douteux  dans  mon  Mémoire  fur  l’Inoculation  de  la  Perte, 
imprimée  à Paris  en  I783 , page  7 , note  h. 

(y)  Voyez  dans  la  même  Lettre  la  même  page,  note  u 

(ç)  Voyez  au  môme  endroit  la  même  page,  note  /. 

(a)  Il  faut  favoir  que  tous  ces  Célébrés  Médecins  ont  pre- 
mièrement été  Chirurgiens  dans  leur  Patrie,  après  quoi  ils 
ont  voyagé  & pris  leurs  dégrés  dans  les  Univerfités  des  pays 
étrangers.  D’où  je  conclus  que  leurs  premiers  principes  les 
out  iftingués  dans  çctte  Science.  Puifque  tous  ceuï  qui  ont 
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Or  ce  Collège  Impérial  de  Médecine  y cette  célébré 
Société  fè  prêtera  encore  plus  pour  faciliter  à Tes 
Elèves  leurs  voyages  & leurs  études.  I!  les  inftruira 
de  la  manière  dont  ils  doivent  s’y  prendre  pour 
recevoir  leurs  degrés; il  leur  prefcrira  aufli,  une  fois 
pour  routes  , fes  Loix  , pour  que  chacun  d’eux,  après 
avoir  pafîe  Deux  ou  Trois  ans , tout  au  plus,  dans 
rUniverfité , Ce  préfenre  à l’ExaMien  pour  recevoir 
fès  dégrés.  Il  lui  ordonnera  en'uite  de  voyager  dans 
les  autres  pays , pour  fiiire  connoilTance  avec  les 
Savans  ; &,  pour  qu’ils  ne  perdent  pas  leur  temps 
dans  rUniverfité , il  leur  prefcrira  auiïi  de  ne  point 
s’inquiéter  pour  la  compoficion  d’une  grande  Dif- 
fertation , félon  i’ufage  des  Univerfitcs , excepté  ceux 
qui  voudront  eux-mêmes  la  faire,  ayant  quelques 
Ohfcrvations  très-importantes  à communiquer  aux 
Savans  de  l’Art;  mais  qu’ils  faOent  feulement  quel- 
ques Tlîefes  qui  n’auront  pas  plus  d’étendue , étant 
imprimées , qu’une  feuille  de  papier  peut  en  con- 
tenir. , 

Cependant,  ils  doivent  abfolument  promettre 


voyagé,  foit  aux  dépens  de  leurs  parens,  foit  de  la  libéra- 
licé  de  la  princefTe  de  Galliti^in  , par  laquelle  elle  a immorralifé 
fon  nom , n’ayant  pas  été  Chirurgiens  dans  leur  Patrie  , nous 
n’en  avons  eu  jufqu’à  préfent  prefqu’aiicun  qui  fe  foit  diftin- 
gué.  Il  y a déjà  Dou[e  ans  qu’on  dépenfe  ladite  fomme  , & 
cependant  nous  n’avons  encore  que  Deux  Médecins  du  pays , 
M.  Téréchowshy  & M.  Atnbodick,  qui  fervent  la  Patrie; 
tandis  qu’ea  Dûu~e  ans,  félon  mon  projet,  on  pourrait  en 
avoir  au  moins  Jïwir.  Voyez  ci-dellus,  pag.  i6  & fuiv.  amli 
que  pag. 'Z 5. 


à 
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à rUniverfité,  par  un  petit  ^vant  - Propos , q\i  ils 
donneront  un  Ouvrage  en  Langue  Ru(îe,  ils  y indi- 
queront la  matière  qu’ils  y traiteront;  ils  promet- 
tront en  même  temps  d’envoyer  leur  Ouvrage  pour 
être  dépofé  dans  IdL  Bibliothèque  de  rUniverfité , & de 
diftribuer  aux  Profejjeurs  une  quantité  convenable 
d’exemplaires  , comme  les  régies  de  l’Univerfitc  & 
leur  propre  honneur  l’exigent.  Il  me  femble  même 
que  les  Univerfités  dans  lefquelles  ils  leront  gra- 
dués, feront  plus  flattées  d’a,voir  ces  Ouvrages  dan 
une  Langue  qui,  avec  le  temps,  pourra  être  goû- 
tée des  Sçavans  de  l’Europe.  D’un  autre  côté  , 
ne  ferait -il  pas  beaucoup  mieux  pour  la  Na- 
tion d’avoir  autant  à' Ouvrages  en  Langue  Na- 
tionale qu’elle  aura  de  Médecins  de  fon  propre 
pays  î Ne  ferait-il  pas  plus  avantageux  que  nos 
Elèves  fiflènt  quelque  livre  utile  à leurs  Concitoyens 
qui  en  retireraient  du  profit,  que  d’apporter  dans  la 
Nation  des  Harangues  inutiles,  tant  pour  le  pays 
que  pour  eux-mêmes,  quoiqu’ils  en  foient  Auteurs? 
Or,  combien  de  temps  ne  perdent-ils  pas  à les 
compofer,  temps  qui  eft  alors  fi  précieux  pour  les 
études  ? Combien  de  difficultés  n’ont -ils  pas  à 
les  dreflerîEt  enfin,  combien  de  déoenfes  inutiles 

X 

pour  les  faire  imprimer  \ dépenfes  qui  pourraient 
être  plus  utilement  employées  à leurs  voyages. 
Mais,  me  dira  peut-être  quelqu’un,  commment 
peut-on  connoître  fi  celui  qui  va  fe  faire  graduer 
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eft  ruffifamment  inftruit,  fi  ce  n’eft  par  les  Dif- 
putes  fur  la  DijJ'enation  qu’il  aura  faite?  Voici  la 
réponfe:  fi  celui  qui  va  fubir  l’examen  répond  bien 
aux  Quejlions  qu’on  lui  fera  fur  toutes  les  parties 
de  la  Médecine  , il  fefa  voir  qu’il  pofiede  bien  fa 
matière  5 les  Difputes  ne  feront  pas  alors  d’une 
grande  difficulté  pour  lui  ; mais  ces  Difputes  ne  lui 
donneront  pas  plus  de  connoiflances.  Celui , au 
contraire,  qui  ne  répond  pas  comme  il  faut,  fait 
conclure  qu’il  ne  polTéde  pas  les  connoifiances  qu’il 
doit  avoir  acquifes.  D’ailleurs  ne  peut-on  pas  dis- 
puter avec  de  fimples  Thïfes  fur  toutes  les  parties 
de  la  Médecine,  & ne  prouvent-elles  pas  plus  en 
quelque  façon  que  de  longues  Differtanons  ? Les 
connoifiances  de  la  Médecine  ne  confiftent  pas  dans 
de  longues  Differtations , ni  même  dans  de  longues 
Difputes , mais  fimplement  dans  des  Etudes  longues 
& affidues  {b). 


(b'^  Dans  certaines  Univerfités  les  Difputes  fe  font  de 
manière  que  les  Profefjeurs  même  font  obligés  de  faire  les 
objeûions  au  Candidat , &■  il  arrive  très-fouvent  que  quel- 
ques-uns des  Profejjeurs , ou  par  une  haine  particulière  , ou 
par  quelque  autre  caprice  , difent  au  Candidat  tant  d’in- 
jures, qu’il  eft  impolTible  , même  aux  alTiftans,  de  les  en- 
tendre fans  une  forte  d’indignation.  Je  demande  quel  avan- 
tage on  peut  retirer  d’une  telle  difpute  ? Eft- il  pernÿs  à 
quelque  Profejfmr  que  ce  foit  d’ufer  de  tant  de  liberté  ? 
Si  rÜniverlité  permet  de  fe  conduire  ainf  à l’égard  des 
Elèves  , à quoi  aboutira  un  tel  excès  ? Corrigera- 
t-il  les  autres  Elèves?  contribuera  - 1- il  à quelque  con- 
noiftance  ultérieure  dans  cette  Science  ? Non  fans  doute  ; 
au  contraire , il  n’eft  pas  douteux  que  celui  qui  aura  reçu 
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Selon  Tufage  des  Univerfités,  chaque  Elève , 
comme  je  viens  de  le  dire , doit  faire  une  Dif- 
fertution.  Mais  on  peut  alTurer , fans  crainte  d’ètre. 
contredit,  que  fur  un  Mille  à peine  en  trouvera- 
t-on  cinquante  ou  cent , tout  au  plus  , qui  foient 
dignes  de  quelqu’attention.  Ainfi,  comme  je  penfe 
en  Patriote , tous  nos  Elèves  doivent  avoir  la 
liberté  de  faire  leurs  Dijfercations  dans  la  Langue 
Nationale;  & , s’il  arrive  qu’un  d’eux  en  fafTe  d’in- 
utile pour  la  Nation,  le’  Collège  Impérial  de  Médecine 
aura  droit  de  l’obliger  à la  retoucher  ou  à en  faire 
une  autre  : il  pourra  même  lui  donner  une  matière 
à traiter  telle  qu’il  jugera  à propos  & qu’il  la 
croira  utile  à la  Nation.  Tel  eft  mon  avis,  & tel 
devrait-être  celui  de  tous  les  vrais  Patriotes , pour 
avancer  les  progrès  de  cette  fublime  Science. 

Mais , me  diront  peut-être  nos  Elèves , nous  prè- 


publiquement  une  telle  infulte  d’un  Profejfeur , n’en  ait  un 
iufte  reffentiment  , fur-tout  s’il  eft  d’une  conduite  irrépro- 
chable, & qu’il  ait  un  cœur  fenfible.  Un  de  mes  Compa- 
triotes 3 très-habile  & très-connu  par  fa  Dijfertation , dans 
laquelle  il  a donné  des  Planches  anatomiques  de  fa  propre 
invention  (ce  qui  n’avait  pas  encore  paru  dans  aucun  des 
livres  de  cette  partie  de  notre  Science)  fut  une  fois  infulcé 
par  un  Profejjeur,  en  préfence  de  tous  les  Etudians,  dans 
l’Amphithéâtre  anatomique  , pour  n’avoir  pas  tenu  comme 
il  faut  l’inftrument  dans  une  opération  fur  un  cadavre  : infulte 
qui  lui  avait  caufé  beaucoup  de  larmes.  Ce  Profeffeur  avait- 
il  droit  d’attaquer  un  Elève  dign^  d’être  diftingué  , qui  était 
déjà  dans  fon  pays  un  habile  Chirurgien,  & qui  devait  avec 
!e  temps  devenir  Profejjeur  comme  lui.  La  DilTertation  & 
les  Dilputes  de  ce  Candidat  ouvrirent  enfin  les  yeux  à ce 
même  Profefteur. ... 

C ii 
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férons  de  compofer  nos  Ouvrages,  concernant  la 
Médecine  & fes  différentes  Parties , en  Langue  La- 
tine ou  en  quelqu’autrejparce  que  nous  n’avons  pas 
encore  dans  notre  Langue  maternelle  tous  les7Vr/7z« 
propres  dont  on  doit  fe  fervir  pour  compofer  quel- 
c^Ouvra^e ^ foit  fur  l’Anatomie,  la  Chirurgie  ou 
la  Médecine..  . . J’en  conviens;  parce  que,  quand 
nos  Elèves  entrent  au  fervice  dans  quelque  Hô^ 
pital  (c) , on  leur  donne  toutes  les  Leçons  concer- 
nant cette  Science  en  Langue  Latine  ; par  confé- 
quent  ils  n’apprennent  les  Termes  propres  de  l’Arc 
qu’en  cette  Langue. 

Mais  quelqu'un  ne  devrait -il  pas  être  refpon- 
fable  envers  notre  auguste  Souveraine  de  ce 
que  lufqu’à  préfent  nous  n’avons  en  Langue  Na- 
tionale prefqu’aucun  livre  fur  cette  Science  i Ne 
devrait-on  pas  craindre  les  Loix  rigoureufes,  mais 
trcs-juftes  , de  Catherine-la-Grande  , pour  avoir 
négligé  jufqu’à  préfent  l’objet  que  s’eft  propofé 
cette  Grande  Pr.incesse,  qui  exige  qu’on  cherche 
tous  les  moyens  poflîbles  de  faciliter,  de  perfec- 
tionner les  Sciences  pendant  fon  illuftre  Régne? 
Ne  devrait-on  pas  appréhender  la  févérité  de  ces 
mêmes  Loix,  fi  cette  Bienfaitrice  de  fes  Sujets, 
venant  àjetter  un  coup-d’œil  fur  cette  négligence, 

— ■—  " — ■ ■ I 

(c)  Voyez  dans  mon  Mémoire  fur  la  Perte  qui  en  1771 
ravagea  l'Empire  de  RiilTie , fur-tout  Mofcou,  la  Capitale, 
imprimé  à Paris  en  178;  , pag,  57,  note  p,  & pag.  ^7  , 
note  i» 
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demandait  pourquoi  l’on  n’a  pas  en  notre  Langue 
des  Livres  de  Médecine  qui  puilTènt  fervir  au  bon- 
heur de  la  Nation?  A qui  pourra  s’en  prendre 
cette  AUGUSTE  Souveraine  , fi  l'on  ne  peut  la  fa- 
tisfaire  fur  de  fi  jufl:es|  demandes,' finon  au  Collige 
de  Médecine , à qui  Elle  a bien  voulu  accorder  une 
Patente , par  laquelle  le  Prèjident  a droit  de  pré- 
fenter  direétement  à S.  M.  I.  toute  affaire  im- 
portante ? Il  me  femble  que  c’était  là  le  premier 
devoir  du  Collige  Impérial  de  Médecine  ; mais  d’oû 
vient  une  négligence  fi  long-temps  prolongée  ? c’eft 
ce  que  j’ignore , ou  plutôt  c’efl  ce  que  je  ne  crois 
pas  devoir  rechercher.  Quoiqu’il  en  foit,  l’on  fait 
que,  pour  le  préfent,  ce  même  Collige^  ayant  pour 
Chef  un  Préjident  («a')  qui  brille  par  fes  talens,fon 
favoir  &:  l’afliduité  avec  laquelle  il  s’occupe  des 
progrès  de  notre  Science  , ainfi  que  quelques  Mem- 
bres^ vrais  Patriotes  (e),  a déjà  commencé  à diriger 
les  affaires  tout  autrement  qu’elles  ne  l’avaient 
été  depuis  VEtablijJement.  En  conféquence  de  cet 
arrangement,  la  Nation  doit  en  attendre  jfous  peu 
de  temps,  de  très-grands  avantages,  fur-tout  quJhd 
elle  aura  plufieurs  Médecins  animés  d’un  vrai  zélé 
pour  le  bonheur  de  la  Patrie. 

( (/  ) S.  E.  M'’.  de  Rjewsky , Chambellan  aftuel  de  S. 
M.  Impériale  de  toutes  les  RulTies, 

(e)  M,  Tichorsky,  voyez  ci-delTus , note  s.  M.  GorgoUy , 
Médecin  de  tout  le  Corps  d’ Artillerie  , & M.  Sobolewsky ^ 
Médecin  de  tous  les  Corps  de  Gardes  de  S.  M.  Impériale  de 
toutes  les  .Piu/lies, 

C iij 
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Je  ne  doute  nullement  que  quelqu’un  de  ceux 
qui  voyagent  dans  les  pays  étrangers , aux  dépens 
de  la  Couronne,  ne  fe  prépare  à préfenter  aux 
pieds  du  Thrône  de  Catherine-la-Grande  un 
Plan  raifbnné  , dans  lequel  il  aura  démontré, 
I ? Quels  font  les  avantages  d’avoir  des  Membres 
Honoraires  dans  les  Univerfités  des  pays  étrangers, 
alTociés  au  Collège  Impérial  de  Médecine^  comme 
je  l’ai  dit  ci-delTus  : Qu’il  eft  très -indifpen- 

fable  d’établir  à Saint  - Pétersbourg  une  Société, 
que  Sa  Majesté  voudra  bien  nommer  Société  ou 
Académie  Impériale  de  Médecine  & de  Chirurgie, 
laquelle  s’occupera  à procurer  des  Ouvrages  de 
Médecine  fur  les  parties  qui  feront  les  plus  utiles  à la 
Natio-n.  Il  démontrera  encore  dans  ce  Plan,  que  cette 
Société  doit  être  compefee  , non-feulement  de  Mé- 
decins, de  Chirurgiens- Majors , de  Chirurgiens  & 
d’Apothicaires , mais  encore  de  plufîeurs  autres  Sa- 
vans  i c’eft-à-dire  , de  Profcjfcurs  de  l’Académie  Im- 
périale des  Sciences  de  S. -Pétersbourg,  de  Profejjeurs 
de  rUniveilîtc  de  Mofeou,  de  Savans  de  l’Etat, 
fmz  Civil,  foit  Militaire,  & marne  de  Citoyens  qui 
s’occupent  à la  Littérature  & qui  en  font  amateurs. 
Aufîî-tôt  qu’une  telle  Société  fera  érigée , elle  doit 
abfolument  s’occuper , premièrement  à faire  ou  , 
pour  mieux  dire  , à créer  dans  la  Langue  Nationale 
tous  les  Termes  propres  qui  fe  trouvent  dans  les 
Livres  de  cette  Science , & qui  ne  font  pas  encore 
reçus  ni  meme  connus  dans  la  Langue  Rulfe  ; 
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Langui  d'ailleurs  fi  riche  , fi  forte  & eu  même 
temps  fi  délicate  que  peut-être  l’Europe  entière  n’en 
a pas  de  femblable.  C’eft  le  fentiment  de  notre 
immortel  M.  Lomonojfow.  Ce  Savant  rapporte 
que  (/)  «Charles  V,  Empereur  Romain,  difair 
» que,  s’il  parlait  à Dieu, ce  ferait  en  Langue  Efi- 
” pagnole;  qu’il  parlerait  en  Français  à fes  amis  , 
« en  Allemand  à fes  ennemis , & aux  Dames  en 
«Italien.  Il  ajoute  que,  fi  ce  Prince  eût  fuie 
« Rude , il  s’en  fut  fervi , par  préférence  , dans  tous 
» ces  cas,  vu  qu’il  y eût  trouvé  la  gravité  de  l’Ef- 
« pagnole,  la  vivacité  de  la  Françaife  , la  force  de 
« l’Allemande,  la  délicatefle  de  l’Italienne,  la  ri- 
« chefiè , la  force  & le  laconifme  des  Langues 

» Grecque  Sc  Latine la  vive  éloquence  de 

» Cicéron , la  majeftueule  gravité  de  Virgik  &c  la 
»5  tendrefie  dCOvide. .. . » Alors  , ayant  établi  tous 
ces  Termes  en  notre  Langue , on  n’aura  aucune 
difficulté  à compofer  des  Ouvrages  utiles  aux  pro- 
grès de  cette  Science  pour  la  Nation. 

Quelle  émulation  n’en  naîtra-t-il  pas  parmi  nos 
Elèves  pour  fe  diftinguer  par  leurs  produélions  J 
Quel  empreffement  n’auront-ils  pas  à fe  faire  un 
nom  parmi  les  Savans  de  l’Europe  î Ainfi,  avec 
tous  ces  fecours  du  Collège  Impérial  de  Médecine  y 
dont  je  viens  de  parler  fur-tout  du  Secrétaire 
* 

(/)  Voyez  fa  Grammaire  Ruffe , Epîcre  Dédicatoire  à S. 
M.  Impériale  SérénilT.  notre  Grand  Duc  Paul  PÉtrovitz, 
pag.  6 J & ftiiv. 


Civ 
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favant  ou  do£te,  qui  doit  abfolument  diriger  toutes 
les  Etudes  de  nos  Elèves^  la  Nation  aura  en  peu 
de  temps  des  Sujets  dignes  de  la  bienfaifance  de 
CatherixNE  il  Ce  fera  alors  qu’ils  démontreront 
par  leur  favoir,  combien  eft  ridicule  le  raironnement 
d’un  Orateur  ^ qui  fit  jadis  dans  l’Univerfité  de  Moi- 
cou  un  Dijcours  folemnel  fur  l’état  & les  progrès 
de  la  Médecine  en  Ruiîîe  [g).  , 

Le  défir  d’étre  utile  à mes  Compatriotes  , l’en- 
vie de  montrer  quels- font  les  dons  de  la  Nature 
que  doivent  avoir  ceux  qui  veulent  fe  confacrer 
à Fétude  de  cet  art  li  eflèntiel  & fi  utile  à l’Hu- 
manité, quelles  mefures  doivent  prendre  les  Su- 
périeurs pour  diriger  les  études  de  ceux  qui  font 
confiés  à leurs  foins,  font  Tes  principaux  motifs  qui 
m’ont  déterminé  à compofer  ce  Difcours , &:  à l’a- 

dreflèr  aux  Elèves  de  nos  Hôpitaux.  Ces  mêmes 

• 

motifs , Messieurs  , m’ont  engagé  à vous  tracer  la 
route  qu’il  me  femble  que  vous  devez,  applanir , 
pour  la  rendre-  aufll  fecjle  qu’il  Ce  puifie  à vos 
Elèves.  Je  les  exhorte  donc,  avant  de  fe  décider 
à étudier  cet  Art  divin , à bien  réfléchir  à ce  que 


(^)  Voye^  Oratio  in  folemnicate  publica  , de  ftatu  Medicinæ 
hodierno  in  Ruilia  , conipararo  ad  legem  Hippocraàs  , dida 
die  X.  calend.  Maii  1768  , fur  laquelle  M.  le  Me'decin 
Pof^o’-étsky  , comme  vrai  Patriote,  lui  fit  une  réponfe  dans 
V Avant-Propos  d’un  d,p  fies  Ouvrages.  Voyez  dans  ma  Lettre  3. 
l’Acade'mie  de  Dijon  , avec  la  réponfe  à ce  qui  a paru  douteux 
dans  mon  Mémoire  fur  l’Inocularion  de  la  Pefte , imprimée 
à Paris  en  1783  , page  13  , note  w. 
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cette  <^tude  exige  d’eux  5 &,  au(ïi-tôt  qu’ils  fe  feront 
décidés,  «Sc  qu’ils  feront  parvenus  au  dégré  de  Sous- 
Chirurgiens,  s’ils  ne  fe  fentent  pas  encore  toute  la 
capacité  requife , je  les  exhorte , dis-je , à relier  dans 
cet  étatj  de  même  que  s’ils  font  déjà  Chirurgiens , à 
n’entreprendre  pas  ce  qui  ell  au-delfus  de  leur  por- 
tée. Il  ne  faut  point  qu’ils  cherchent  à être  envoyés 
dans  les  pays  étrangers , foit  par  quelque  recom- 
mandation, foit  par  la  faveur  de  leurs  parens  (h)  ; 
mais  qu’ils  ayent  toujours  cette  noble  ambition 
de  parvenir  par  leur  fcience  & leur  alîiduité  à 
une  réputation  qui  les  falTe  choifir  par  préférence 
à d’autres  , pour  être  envoyés5&,  fi  l’on  tait  choix 
d’eux , qu’ils  mettent  tous  leurs  foins  à fe  perfec- 
tionner dans  cette  Science , afin  de  mériter  réel- 
lement , à leur  retour,  la  confiance  de  leurs  Com- 
patriotes. 

Puifie  donc,  MM.  vous  être  agréable  cette  Science 

4 

divine  ! Je  prends  pour  garant  de  vos  fucccs  l’envie 
que  vous  aurez  de  l’apprendre,  & je  vous  promets 


(A)  Un  Penfionnaire  envoyé  à l’Univeificé  de  Strasbourg, 
par  1#  faveur  d’un  de  fes  parens  , aux  dépens  de  ladite 
fomme  ci- deflus , note  g,  fe  vante  (j’ignore  fes  raifons)  de 
polTéder  routes  les  Langues  de  l’Europe  5 & cependant  per- 
fonne  n’ignore  qu’il  eft  plus  imbécille  que  tous  les  autres 
qui  ont  été  envoyés  comme  lui.  Excepté  la  Langue  Alle- 
mande , qui  eft  fa  Langue  maternelle  , i.1  n’en  fait  aucune 
autre  ; il  ne  fait  même  ni  lire  ni  écrire  en  Rufte  , & pour- 
tant il  deviendra  un  Médecin  de  la  Nation.  Quel  avantage 
en  retirera-t-elle  , après  avoir  perdu  cette  fomme  ? Aucun  } li 
ce  n’eft  qu’elle  aura  un  Praticien  qui 
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aufïï  que  vos  Supérieurs  vous  offriront  leurs  fecours 
dans  toutes  les  difficultés  que  peuvent  rencontrer 
dans  leurs  voyages  ceux  qui  n’ont  pas  eu  toutes 
ces  prérogatives  dont  je  viens  de  parler  ai-deffus. 
Je  finis  en  vous  exhortant  de  nouveau  à ne  jamais 
entreprendre  l’étude  de  cette  Science  fublime  fans 
être  doués  de  tous  les  talens  requis.  Notre  Patrie 
efl  plus  vafte  que  tout  le  refte  de  l’Europe’:  par 
confequent  ceux  qui  n’ont  pas  les  talens  qu’exige 
cette  Science,  pourront  chercher  leur  fortune  de 
differentes  manières.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  tous 
ceux  qui  fe  préparent  à devenir  Médecins,  doivent 
abfolumeîit  avoir  non-feulement  tous  les  talèns  & 
foutes  les  qualités  que  je  viens  de  nommer, mais 
encore  être  miféricordieux,compatiffàns,  ferviables, 
aimer  le  prochain  comme  foi -même,  n’être  ni 
avares , ni  avides  d’argent  : l’avarice  & l’avidité 
font  deux  vices  qui  déshonorent  les  Médecins,  En 
un  mot , pour  être  Médecin , il  faut  être  irré- 
prochable. 

J’ai  fait,  Messieurs , tous  mes  efforts  pour  vous 
rendre  ce  Difeours  clair  & intelligible  •,  cependant 
je  fens  que  je  n’ai  pas  affez  de  talens  ni  de^forces 
pour  pouvoir  dépeindre  tous  les  dons  que  doit  avoir 
un  bon  Médecin , & en  même  temps  un  zélé  Pa- 
triote: mais  j’efpcre  que  vous  l’agréerez  tel  qu’il 
eff , que  vous  ne  manquerez  pas  d’en  tirer  tout 
l’avantage  qu’il  peut  vous  offrir,  &:  d’en  graver  les 
maximes  importantes  dans  vos  cœurs. ...  Si  mes 
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jours  ne  font  pas  afïèz  longs  pour  voir  tous  mes 
vœux  accomplis,  vous  devez  fentir  que  je  vous 
les  confacre  comme  un  véritable  ami  & vrai  Pa- 
triote. Si  j’ai  quelque  patriotifme,  c’eft  dans  le 
fein  de  ma  Patrie  que  je  l’ai  puifé;  il  efl:  donc 
jufte  que  je  lui  en  falTe  ici  hommage,  comme  tribut 
de  ma  jufte  reconnoilfance. 

Dès  que  je  ferai  de  retour , je  vous  promets  , 
Messieurs,  de  donner  en  Langue  Rufte  un  Extrait 
de  toute  cette  Science  j il  n’en  contiendra  que  les 
Définitions c\\xq\(\\xqs  connoiftances  préliminaires; 
je  l’adreftèrai  à tous  ceux  qui  font  à la  tête  des 
Académies  où  vous  recevez  votre  première  Educa- 
tion;]'^ expoferai  les  fautes  qu’ils  commettent  en 
vous  la  donnant.  Ainfi  cet  Extrait  pourra  vous 
fervir  de  Manuel , vous  y verrez  aftez  clairement  • 
ce  que  cejl  que  cette  Science.  Par  conféquent , avant 
de  vous  décider  à l’étudier,  vous  faurez  déjà  de 
quel  poids  elle  eft,&  quelles  font  les  difficultés 
qu’elle  entraîne  avec  elle  ; & , fi  vous-vous  fentez 
en  état  de  les  furmonter , je  vous  confeille  de  l’en- 
treprendre ; fi , au  contraire , vous  ne  vous  fentez 
pas  aftez  de  forces , n’entrez  pas  dans  cette  car- 
rière ; cherchez  plutôt  un  autre  état  qui  puifte  être 

plus  convenable  à vos  talens 

Quel  bonheur  pour  moi , Messieurs  , fi  ces  faibles 
Exhortations  peuvent  contribuer  au  bien  de  ma 
Patrie , & fi  vous  pouvez  en  retirer  quelqu’avan- 
tage!  Je  me  trouverai  trop  heureux  d’avoir  pu  vous. 
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tracer  une  route  qui  puiflè  faire  de  vous  des 
Membres  utiles  à votre  Patrie.  Je  me  féliciterai  aufli 
en  même  temps  d’être  né  un  des  Sujets  des  plus 
zélés  & des  plus  fournis  de  l’immortelle  Cathe- 
rine Ilrc’eft  un  tribut  que  chacun  de  nous  doit 
payer  à une  Souveraine  aufll  jufte  & aulîî  éclairée. 
Je  ne  doute  aucunement , Messieurs  , que  vous 
n’agreiez  mes  vœux,  qui  doivent  être  pour  vous 
comme  un  gage  de  mon  attachement  & de  mon 
zélé  patriotique , & que  vous  ne  tâchiez  de  lei 
féconder  de  tous  vos  efforts. 


F I N. 
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SUR.  LES  EXPÉRIENCES 

DES  FRICTIONS  GLACIALES 
POUR  LA  GUÉRISON 
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ET  AUTRES  MALADIES  PUTRIDES. 
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LETTRE 

AU  SUJET  DE  LA  PESTE 

> 


Qui  y en  1771,  ravagea  l'Empire  de  RuJJîe , 6*  fur-tout  Mo- 
fj^QU  la  Capitale  ÿ avec  /'Extrait  de  mon  Mémoire  fur  le 
même  fujet  (a),  ainfi  que  la  Defcription  des  Expériences  g 
des  Friélions  Glaciales  alors  indiquées  par  S.  M.  L' Impé- 
ratrice y pour  être  pratiquées  dans  les  Hôpitaux  pour 
la  guérifon  des  Pefliférés  ; Expériences  qui  y ont  été  pra- 
tiquées avec  fucc'es  y 6*  qui  peuvent  en  avoir  autant  dans 
d'autres  Maladies  putrides. 


A MESSIEURS 

LES  MÉDECINS  CÉLÉBRÉS  DE  L'EUROPE. 

Me  SSIEURS, 

Comme  je  fais  que  vous-vous  adonnez  entière- 
ment à la  plus  exadle  recherche  de  ce  qu’on  appelle 
connaiflance  de  la  Médecine;  comme  je  fuis  con- 
vaincu que  vous  en  approfondilîez  fcrupuleufement 
jufqu’aux  plus  myftérieux  Secrets ^ pour  démontrer, 
par  les  effets,  les  differentes  caufes  de  chaque  Ma- 
ladie , même  la  plus  compliquée  ; & ce , pour  la 
plupart  de  vous.  Messieurs,  fans  égard  à aucune 
vaine  Hypothéfe , ni  à aucune  forte  de  Édofologies, 
qui  ne  font  propres  qu’à  méthodier  , ou  , pour 
mieux  dire,  à multiplier  les  Maladies  ; j’ai  eu 
l’honneur  de  vous  adreffer  dans  fon  temps  le  prc- 
fent  Extrait  de  mon  Mémoire  y comme  un  léger  effai 
de  mes  Travaux , qui  vous  repréfente  que  ce  font 


(a)  Imprimé  à Paris  eo  1783. 
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autant  de  Faits  dont  j’ai  été  Témoin  oculaire.  Fahs'^ 
que  j’ai  eu  foin  de  recueillir  & d’approfondir , autant 
qu’il  m’a  été  polîible,  au  milieu  même  des  Ravages 
que  caufe  la  plus  cruelle  de  toutes  les  Maladies , 
la  Pc[le  ^ que  j’ai  éprouvée  trois  fois  moi-même, fans 
cependant  en  avoir  été  la  vidime  (b). 

Quand  je  prends  la  liberté  de  vous  adrelTer  mes 
Travaux  en  même  temps  pour  vous  priy  , 

MM,  de  vouloir  bien  éclairer  par  la  Théorie  , que 
vous  préfentez  à vos  Elèves  ^ ce  que  la  Pratique  a 
juftifié  fur  la  Putridité^  & particulièrement  lur  le 
Froid  f par  les  Expériences  des  Friciions  Glaciales 
indiquées  par  notre  Augufte  Souveraine  Catherine- 
I, A-Grande,  & que  j’ai  pratiquées  avec  tant  de 
fuccès  fur  les  Pejliférés,  premièrement,  dans  l’Hôpital 
du  Monaftère  Ougréfehinsky  (c),  enfuite,  dans  celui 
du  Monaftère  Symonowsky  [d]^  & de  vouloir  bien 
m’adrelfer  vos  Réponfes  ^ ou  les  inférer  dans  la  Ga- 
s^ette  de  Santé  , ou  dans  quelqu  autre  journal  de  l’Eu- 
rope, pour  qu’on  puiffe  y lire  XeRéfultat  de  vos  juge- 
mens  fur  cette  Pratique. 

Ne  devroit-on  pas  même  inférer  dans  tous  nos 
livres  de  médecine , ces  Nouvelles  Expériences  fous 


(è)  C.  de  Mertens  , Obfervat.  Medicæ  de  Febrib.  Pu- 
trid.  de  Perte , &c.  p.  95. 

(c)  Place  hors  de  la  ville , ainfi  appellée , où  il  y a un 
Couvent  de  Religieux  fou?  l’Invocation  de  S,  Nicolas,  & 
que  le  Sénat  choifit  premièrement  pour  fervir  à' Hôpital 
aux  Peftiférés.  Voyez  C.  de  Mertens,  Obfervat.  Med.  de 
Fcbr.  Putiid.  de  Pefle  , 6’C.  pag.  78. 

(d)  Couvent  de  Religieux  fous  l’Invocation  de  S.  Simeon, 
iîtué  hors  de  la  ville , fur  la  rive  de  la  Moskwa , au  fommet 
d’une  colline  fort  élevée , & qui  domine  la  ville.  Le  Sénat 
choifit  ce  Couvent  pour  fervir  d’un  fécond  Hôpital  aux  Pe- 
ftiférés , lorfque  la  Pejle  fe  fut  confidérablement  difperfée  dans 
la  ville.  Voyez  dans  la  Première  Partie  de  mon  Mémoire 
fur  la  Perte  de  Mofeou , le  XIV®  ^ , note  y,  pag.  3 7. 


le 
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le  titre  d’ANTirE.s  ulentiale  v^atharinæ  II, 
comme  on  y a inlérc,  Aqua  Retins,  Huitigaris.?  &c. 

Ne  paraîcra-c-il  pas  étonnant  à Y Europe  entière,' 
que  cette  Grande  )’•  incesse , occupée  des  atïMres 
de  la  guerre,  le  Toit  egalement  occupée  efficace- 
ment du  foulagement  de  les  PeucUs  défolés  par  la 
Peficy  & que  la  main,  guidée  pat  Ton  génie,  ait 
écrit  & indiqué  à les  Hôpitaux  un  moyen  de  Ibu- 
lagement  auffi  efficace  que  nouveau  ? 

Ne  devrait-on  pas  y inférer  auffi  une  Recette  , 
contre  la  Dyjent-.rie  Epidé.vique , que  cette  Prin- 
cesse bienfaifante  envoya  à notre  Armée  alors  en 
Moldavie  Ik  en  yalachic.  Dyfenterie*qui  ravageait 
nos  Soldats  prefqu’aulîî  cruellement  que  la  Pefie , 
& dont  M.  le  Baron  à' Afck  (£) ‘n’aura  probablement 
pas  manqué  de  ralTembler  les  Obfervations  les  plus, 
frappantes , pour  en  conftater  l’efficacité; 

Ne  devrait-on  pas  encore  y faire  mention  de  la 
vertu  de  toutes  ces  Plantes  , que  cette  Souveraine 
trouva  dans  ton  Voyage  à Cafan^Sc  quEttE  envoya 
au  Collège  de  Médecine  ( f).  Sans  parler  de  cette  élo- 
quente defeription  du  TFolga,  qu  Elle  fît  elle-même, 
& qu’ELLE  envoya  à l’Academie  de  Berlin  comme 
Académicienne  ? 

Sans  doute  que  le  Secrétaire  Savant  owDocleig)  de 


(e)  Confeiller-d’Etat , Membre  du  College  de  Médecine, 
& Premier  Médecin  de  ronce  l’Armée. 

C/)  Voyez  dans  mon  Mémoire  fur  la  Pefte  deMofeou,  6'c. 
pag.  34,  note  p.  pag.  6-j  , note  ainfi  que  pag.  71  , note  h. 

(g)  Dans  rinftitution  du  Collège  de  Médecine,  S.  M.  l’Im- 
pÉratrice  , a réglé  qu’il  y aura  toujours  un  de  Tes  Membres 
qualifié  Secrétaire  Savant.  Ce  .Perfonnage  doit  fe  difeinguer 
' par  fes  Talens  , favoir  plufieurs  Langues  , avoir  connaiflarree 
avec  tous  les  Savans  de  l'Europe,  être  en  correfpondance 
avec  eux  , faire  le  rapport  de  toutes  leurs  nouvelles  décou- 
vertes dans  l’Arc , & leur  communiquer  to'ures  celles  de  notre 
Empire,  &c.  Je  ne  douce  nullement  que  ce  Secrctaire-AAuel , 

D 


5 O Lettre 

ce  College  de  Médecine  ne  manquera  pas  de  com- 
muniquer à toute  \EuTope  la  vertu  de  ces  Plantes^ 
prouvée  par  des  Expirimus  5c  des  Obfervaùons ; de 
même  que  de  faire  connaître  les  efforts  de  cette 
ILLUSTRE  Souveraine  pour  la  perfedion  de  notre 
Art. 

La  profonde  érudition,  MM.  dont  vous  êtes  tous 
doués  , ainfi  que  la  fagacité  avec  laquelle  vous 
découvrez  la  vérité  de  chaque  chofe  , donnant 
des  louanges  à tout  ce  qui  en  mérite,  me  caufent 
une  grande  admiration  5 5c  vos  Travaux  qui  me 
font  connus , me  font  efpérer  que  vous-vous  don- 
nerez encore,  la  peine  de  faire  connaître  par  votre 
Théorie^  l’heureux  fuccès  du  Froid  dans  notre  Eco- 
nomie , 5c  de  rechercher  les  circonflaiices  dans  lef- 
quelles  ces  Expériences  des  Frictions  Glaciales  peu- 
vent 5c  doivent  avoir  lieu;  que  vous  donnerez  une 
Méthode  particulière  de  les  employer  dans  certaines 
Maladies  qui  peuvent  avoir  rapport  à la  Pejîe , qui 
n’efl  elle-même  qu’une  Maladie  Putride , 5c  qui  dé- 
compofe  par  fa  Putridité  la  conftitution  de  toute 
qotre  Machine. 

L’accueil  favorable  dont  vous  avez  daigné , 
Mm.  m’honorer  dans  mes  Voyages  ; \ïom\em  que 
j’efpère  encore  de  vous  tous,  pour  ceux  de  mes  Com- 
patriotes qui,  comme  moi,  afpirent  à la  gloire  d’etre 
aflbciés  à vos  favantes  5c  célébrés  Sociétés , m’efl:  (î 
agréable,  qu’il  me  femble  avoir  déjà  furpafle  mes 
efpérances.  Oui , MM.  ayant  déjà  commencé  à 
entretenir  avec  quelques-uns  de  vous  une  liaifon 


qui  a voyagé  pendant  plus  de  quinze  ans  da;is  les  Pays  étran- 
gers, n’ait  acquit  tout  ce  que  notre  Auguste  Souverains 
efpere  de  chacun  de  nous  qui  voyageons,  & qu’il  n’ait’ mis 
au  jour  tout  ce  qui  ell  digne  d’entrer  dans  le  SanSluaire  de 
de  notre  fcience. 


au  Jujet  de  la  Pcjîe,  ^ i 

& une  correfpondance  qui  doivent  'être  iî  utiles  à 
toutes  les  Monarchies  de  l’Europe,  tout  éloignées 
qu’elles  font  les  unes  des  autres,  j’infpirerai  auflî 
à mes  Compatriotes  le  noble  empreflèment  de  vous 
communiquer  leurs  Obfcrvations  dans  nos  climats 
du  Nord^  pour  avoir  l’honneur  de  participer  aux 
vôtres. 

Vpus  ne  fautiez  croire,  MM.  combien  le  Régne 
de  Catherine  II,  eft  favorable  au  dcveloppernent 
des  Sciences  & des  Arts  en  général.  Ses  foins  nous 

O 

font  arriver  aux  beaux  jours  de  \ Europe  éclairée. 
C’était  à cette ‘Grande  Princesse,  qu’il  était  ré- 
fer vé  de  couronner  l’œuvre  de  fes  Prédécejfeurs  ^ 
en  nous  procurant  les  Moyens  de  nous  faire  ouvrir 
vos  favants  SanHuaires  , & de  vous  préparer  des 
places  honorables  dans  les  nôtres.  C’eft  donc  à 
nous  à employer  ces  Moyens  qu’EtLE  nous  fournit 
pour  l’accompliflement  de  fes  nobles  delTeins.  Auiïî 
nous  empre(Tons-nous  de  le  faire. 

Les  idées  que  je  me  fuis  formées  fur  l’utilité  & 
la  néceiïité  de  cette  correfpondance  littéraire  font 
telles,  qu’ilme  femble  déjà,  MM.  en  voir  réfulter 
une  abondance  de  biens,  & que  plus  j’y  réfléchis, 
plus  j’en  délire  l’accompliflement. 

J’ai  l’honneur  d’être  , &c. 

D.  SAMOÎLOWITZ. 

■Paris y le  it  Septembre  lySr.* 
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EXTRAIT 

Du  Mémoire  fur  la  ci-defui 

• annoncé. 

J’ai  divifé  mon  Mémoire  en  trois  Parties  afïez  éten- 
dues : il  me  fuffit , je  penfe,  de  vous  en  donner  un 
léger  Extrait , à" que  je  vais  vous  expofer  à 
la  fin,  tout  au  long,  quelques  Obfervations  lur  les 
Expériences  des  Friclions  Glaciales  ; & je  terminerai 
par  quelques  Réflexions  fur  X Inoculation  de  la  Pefîe; 
j’expoferai  les  raifons  qui  me  font  imaginer  qu’elle 
pourrait  & devrait  avoir  lieu,  les  foumettant  du 
refte  aux  lumières  des  Savans  de  l’Europe. 

Dans  La  Première  Partie , je  me  fuis  occupé  de  l’o- 
rigine de  la  Pey?e,de  fon  entrée  en  Europe,)  o.\  prouvé 
quelle  n’y  exifte  pas  naturellement , & qu’elle  ne 
s’y  communique  pas  par  XAir,  mais  par  le  feul 
Contacl.  Que,  pour  *ne  pas  être  empefté,iln’y  a 
qu’à  éviter  tout  Contai.  Qu’elle  ne  nous  tue  jamais 
comme  Y Air  Méphy  tique,  celle  qui  nous  em- 
pefte , n’empefte  jamais  les  autres  animaux , & vice-" 
yersâ  (h).  J’ai  traité  de  tous  les  arrangemens  pris 

(/i)  Notre  Auguste  Souveraine  ( ayant  lu  dans  mon 
P'-ofpeltus  préfenté  à Sa  Majesté  , par  S.  E.  le  Prince  de 
WiASîMSKY  [ Voyez  dans  mon  Mémoire  fur  la  Pcfte  de 
Mofcou , pag.  -ji,  note  m.]  mon  Aflertion  que  la  Pefle 
qui  nous  attaque  ne  peut  rien  fur  les  autres  animaux  ) y fit 
Réflexion  , & ordonna  à ce  Ministre,  de  me  communiquer 
que,  dans  le  Gouvernement  de  Wihourft  tx\  Finlande,  l’an  ly^j, 
il  était  mort  pendant  l’été,  (îx  vaches  Sc-cjuatre  chevaux  , qui 
avaient  été  enfouis  dans  une  forêt  j que,  quelque  temps  après, 
un  Ours  palfant  par  cet  endroit,  avoir  déterré  quelqu’une  de 
ces  Charognes  , dont  il  s’était  raffafié  : que  de-là  , il  était  allé 
mourir  à une  diftance  d’environ  une  lieue  de  Suède.  Un  Payfan 


fur  la  Pc  (le.  5 5 

à Mojcou  contre  ce  fléau,  par  le  Sénat,  par  Son 
AltelTè  le  Prince  xI’Orlow  , &c.  de  rEtablilIemcnt 
des  deux Commifîions , du  Nombre  des  morts, 
tant  dans  la  Fille  que  dans  les  Hôpitaux  ; enfin  de 
rétendue  de  la  Pcjle  dans  X Empire  de  Rufîie  {i  ). 

On  y voit  que  la  Pefie  ne  provient  pas  en  Eu- 
rope des  influences  de  l’^/r,  comme  on  la  repréfente 
dans  pllifieurs  Tableaux,  On  y voit  aufîi  que  la  Fejle 
n’a  en  tout  que  Trois  figues  externes.  Savoir,  des 
Bubons,,  des  Charbons  Sz  des  Pétéchies. 

Mais,  comme  il  eft  impolîîble  à-  tout  Peintre  d’ex- 
primer au  jufte  ces  figues , tels  qu’ils  font , fans 
une  claire  Explication  de  la  part  de  celui  qui  les 
a vus  & obfervés , je  décrirai  tout  ce  qui  efl;  propre 


de  l’endroit , l’ayant  trouvé  mort , le  dépouilla , & vendit  fa 
peau  au  Miniflre  de  fa  ParoifTe.  Celui-ci  la  prit , &;  la  donna 
a un  Tanneur  pour  la  préparer  j ce  qui  caufa  une  Maladie 
Conta^ieufe  au  Mois  de  Décembre  enfuivant,  & dont  le  Payfan  , 
le  Miniftre  & le  Tanneur  moururent , ayant  des  Signes  ex- 
ternes à-peu-près  femblables  à ceux  de  la  Pejîe.  Que  le  Tan- 
neur, qui  ne  fe  doutait  nullement  du  danger , ayant  lailTé  né- 
gligemment les  parties  réfultantes  de  la  préparation  de  la  Peau, 
tous  les  animaux  qui  en  mangèrent,  moururent,  même  ceux 
qui  burent  dans  la  cuve  ou  cette  Peau  avait  été  préparée.  Fait, 
qui  parait  contraire  à mon  Ajjertion , Sc  auquel  je  me  fuis  ré- 
fervé  de  répondre  d’une  manière  circonftanciée  , au  fujet  de 
cette  nouvelle  Epidémie  , dans  mon  Mémoire  fur  la  Pelle  de 
Mofcou , &c.  (*). 

(i)  En  même  temps  que  j’ai  reçu  de  Sa  Majesté  lTm- 
pÉratrice,  VObfervation  ci-dediis  , S.  E.  le  Prince  de  Wia- 
SEMSKY  , m’a  fait  l’iionneur  , pour  participer  à mes  Travaux, 
de  m’envoyer  un  Mémoire  tiré  des  Regillres  du  Sénat  de  Sainl- 
Pétersbourg , contenant  toutes  les  Filles  affligées  de  la  Pejîe 
dans  l’Empire  de  Ruffle , ainlî  que  le  Nombre  des  Mort.» , 
tant  à Mofcou  qu’ailleurs  , & donc  voici  le  total  géné- 
ral, 133,199. 


(*)  Voyez  , dans  ledit  Mémoire  , les  pag.  41 , 41  . 44  &:  fuiv. 
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À les  exprimer  ; & je  palfe  ici  à la  Troîjiéme  Partie  , 
me  propofanc  de  faire  une  Defcription  ^\\i^  détaillée 
fur  la  Suonde, 

Dans  la  Troifiéme  Partie,  on  voit  les  moyens  les 
plus  fûrs  pour  fe  garantir  de  la  Pejle , en  quelque 
lieu  que  ce  Toit.  Cette  Partie  contient  les  Loix 
pour  les  Prêtres  , les  Médecins  , les  Chirurgiens  ; 
pour  ceux  qui  fervent  les  Malades , & pour  - chaque 
Citoyen  de  l’endroit  ou  la  Pejli  exifte.  Elle  prouve 
qu’il  fuffit  de  fe  garantir  du  Contact , que  ceux 
qui , par  leur  devoir,  ne  peuvent  s’en  garantir  , ne 
doivent  jamais  avoir  une  grande  crainte  , mais 
toujours  de  Telpérance,  du  courage  & de  la  gaîté  , 
puifque  ce  font  autant  de  pré/ervatifs  : expertus  lo~ 
quor\  & que  c’eft  pour  ceux-ci  fur -tout  qu’il  me 
femble  qu’ou  pourrait  efncacement  pratiquer  V In- 
oculation, 

Dans  la  Seconde  Partie,  je  traite  de  la  Ptjle  mê- 
me, je  démontre  que , quoique  la  PeRe  foit  une 
Maladie  fi  contagieufe  & fi  dangereule , qu’ellejious 
fait  mourir  en  peu  de  temps,  loit  par  la  Peur  que 
l’idée  de  ce  terrible  Fléau  nous  caule  , foir  par  Ion 
Venin  peftilentiel  i cependant  elle  eft  iufceptible  de 
guérifon  , comme  toutes  les  autres  Maladies  facheu- 
iés  : qu’elle  ne  nous  tue  jamais  fubitement  comme 
on  l’imagine,  & (|Ue  ceux  qu’elle  parait  tuer  ainfi  , 
en  font  affrétés  depuis  pluiîeurs  iours  , & en  ont 
des  Signes  externes  fans  vouloir  les  faire  connaître: 
que  celle  qui  régna  à Mofeou  ne  peur  être  divifée 
en  D iffér entes  . cudifxcrencs  genres,  comme 

nos  modernes  Hofologues  divifent  toutes  les  Mala- 
dies: qu’ainfi  les  Bubons  Charbons  & les  Pété- 
chies font  trois  figues  externes  différents  qui  ne 
conftitiient  pas  Trois  'erres  àc  Maladies  ; que  celles 
ci  a Trois  degrés  dans  fon  Cours. 

Le  Premier  eft  au  Commencement , qui  n’eft  pas 


fur  la  Pefîe. 

terrible , ni  par  fa  Contagion , ni  par  fes  Symptô- 
mes internes , ni  par  fes  Signes  externes. 

Le  Second  eft  au  Milieu , qui  efl:  le  plus  terrible 
par  la  Contagion , puifqu  alors  le  venin  de  la  Pefîe 
eft  le  plus  fubtil  & le  plus  contagieux.  Il  produit  les 
Symptômes  internes  les  plus  graves,  & les  Signes  ex- 
ternes les  plus  cruels*,  &,en  quelque  lieu  que  ce  foit, 
.que  la  Pefîe  ait  ce  degré  y la  plus  grande  partie  du 
monde  y périt. 

Le  Troifiéme  eft  fur  le  déclin  , & produit  tous  les 
Symptômes  internes,  ainfi  que  tous  les  Signes  exter- 
nes , comme  au  premier  degré  de  la  Pefe. 

Après  quoi, je  fais  mention  de  tous  les  Symptô- 
mes internes  que  la  Pefe  produit  dans  chaque  indi- 
vidu, en  obfervant  leur  ordre  tant  quil  m’eft  pof- 
fible  : enfuite  je  démontre  que  la  Pefe , dans  foii 
premier  & dernier  Degrés  ne  fe  manifefte  que  par 
des  Bubons  , & qu’à  fon  Degré  du  Milieu  , c’eft 
toujours  par  des  Charbons. 

Qiie  , parmi  \qs  Adultes  des  deux  fexes,  les 
^o/7j  fe  placent  ordinairement  dans  les  Aines  y rare- 
ment fous  les  Aiff'elles  y d>c  prefque  jamais  dans  les 
Glandes  Parotides  y SiC  qu’ils  le  placent  toujours  au- 
deftous  de  la  Glande  , & jamais  deftus. 

Qu’au  contraire  , parmi  les  enfans  , les  Bubons  Ce 
placent  toujours  dans  les  Glandes  Parotides , très- 
rarement  fous  les/^^//e5,  &p'refque  jamais  dans  les 
Aines. 

Je  démontre  auflî  que  c’eft  une  erreur  de  faire 
ï làcifon  d’un  Bubon  avant  que  le  Pus  foit  formé; 
que  cette  Pratique  , ne  m’a  jamais  réuftî;  d’oftje  con- 
clus , d’après  la  raifon  & l’expérience  , qu’il  ne  faut 
jamais  l’employer. 

Que  les  Charbons  fe  placent  toujours  indiftinéle- 
ment  fur  toutes  les  parties  du  corps , & principale- 
ment fur  les  plus  charnues,  à l’exception  feule  de 
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celles  qui  font  couvertes  de  Cheveux  ; 8c  que  je 
ne  les  ai  jamais  vus  le  olacer  fur  les  Bubons 
quoi  qu’en  diie  un  Auteur  qui  a écrit  lur  cette  Pe^e 
de  Mofcou. 

Que  je  n’ai  jamais  fait  de  Scarification  fur  les  char- 
bons 5 quoiqu’on  l’ordonne  généralement , parceflue 
j’ai  vu  des  fuites  trop  funefles  d’une  telle  Opération  ; 
mais  que  j’ai  cherché  dans  les  Reménei  les  moyens  de 
les  détacher  entièrement  de  leur  place  ; ce  qui  m’a 
réuffi. 

Que  les  Pétéchies  paraillent  indiftinétement  fur 
toutes  les  parties  du  corps , & principalement  fur  la 
poitrine,  lur  le  cou,  fur  les  bras,  fur  le  ventre,  fur 
les  jambes  8c  fur  les  cuilles  de  chaque  individu  ; & 
qu’on  doit  divifer  ces  Signes  externes  en  Deux  ef- 
pecesi  favoir,en petitesdc  en  grandes, ou  confluentes 
Pétéchies  ; car , au  premier  & au  dernier  Degré , elles 
ne  font  pas  fi  malignes, qu’à  celui  à\xMilieu  \ auquel 
elles  font  toujours,  fur-tout  fur  les  corps  des  enfans 

6 les  corps  délicats , d’une  élévation  & d’une  largeur 
extraordinairçs,&;  pour  la  plupart  Confluentes.  Cq  qui 
fait  alors  quelles  produifent  plufleurs  Charbons. 

On  admet- encore  avec  ces  Trois  figues  externes  , 
les  Anthraces  8c  les  Vihices  : je  démoi-tre  que  ce  ne 
font  point  des  figues  de  la  Pejle  ; que  les  Trois  pre- 
miers font  les  feu  's  qui  la  caraélérifent , «Sc  que  cette 
acception  efl:  un  maKeniendu. 

Après  cela , j’expofe  les  Obferv allons  qui  prouvent 
qu’il  ne  faut  jamais  admettre  que  les  Bubons  ^ les 
Charbons  &:  les  Pétéchies  fuient  des  Signes  critiques 
de  la  PcJIc , comme  on  le  dit  dans  ŸOuvrage  , dont 
j’ai  parlé  , fur  la  Pefte  de  Mofeou  i mais  qu’ils  n’en 
font  que  comme  les  Signes  lymptomatiques:  de  plus, 
je  dis  que, dans  les  Pefiiférés,  le  Pouls  diffère  chaque 
fois  félon  les  Symptômes  internes  de  la  Pcjle,  8c  ja- 
mais lelon  les  externes. 
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On  defire  ouvrir  des  Cadavres  peftiferés  ; mais  j’ofè 
afsûrer  qu’on  n’y  pourrait  jamais  rien  découvrir 
qui  caraélérisâc  les  caules  de  la  Pejle  , fi  non  la  Pu- 
tridiié  ^ dccompofe  toute  la  Machine  de  notre 
corps.  On  pouvait  connaître  cquq  Dégénfation  par 
la  Saignée  d’un  Pefi;ifcrc*dont  le  Sang  était  & eft 
toujours  blanchâtre , très  liquide,  contenant  beau- 
coup plus  de  liquidité  aqueufe, blanchâtre  , que  de 
rouge  -,  ce  Sang  eft  prefqu’incoagulable. 

Je  parle  aufii  de  la  Saignée  que  j’ai  faire  très  fré- 
quemment &:  avec  beaucoup  de  fuccès  ; mais  il  faut 
bien  obferver  dans  quel  Su/ et,  8c  dans  quel  genre  de 
Symptômes  on  peut  & on  doit  la  faire  , de  forte 
qu’elle  ne  doit  pas  être  faite  indiftindement  fur 
tous. 

Je  traite  du  Régime  qu’on*  doit  obferver  dans  la 
Diète  des  Peftiférés  : mais  je  ne  m’étendrai  pas  beau- 
coup ici  fur  plufieurs  autres  Remèdes  que  m’indi- 
quaient les  Circonjiances ouÇq  trouvaient  les  Malades'. 
je  les  ai  détaillés  plus  au  long  dans  Mon  Ouvrage.V ü 
dit  qu^  la  Saignée  8c  les  Purgatifs  , employés  mal-à 
propos , font  ordinairement  , pour  les  Fefiférés  , 
comme  une  fécondé  Pcjie  \ je  les  ai  pourtant  em- 
ployés avec  fuccès,  parce  que  les  Indfications  l’exi- 
geaient. J’ai  ajouté  qu’il  était  trop  volumineux, 
pour  ne  pas  dire  impofîible  , d’écrire  tout  ce  que  les 
circonfiances  8c  la  B.aifon  nous  préfentent , lorfque 
nous  femmes  auprès  des  Malades. 

Enfin  j’ai  terminé  cet  Extrait  par  la  défeription 
des  Expériences  des  Friclions  que  j’ai  pra- 

tiquées avec  tant  de  fucqès.  Cependant  je  ne  les 
donne  pas  comme  un  Remède  unique  contre  la  Pefe: 
car,  fi  je  les  donnais  telles , ce  ferait  de  ma  part  un 
wrsiX  Empirifrne  •P]Q  les  donne  feulement  comme  un 
Remedeirè^  utile  dans  cetre  Maladie  \ 8c  j’ofe  dire 
aiilîi  qu’il  le  fera  dans  plufieurs  autres  qui  ont  quel- 
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eue  rapport  à la  Pejley  fur-tout  fi  elles  font  rai- 
fonnablement  employées.  Quant  à la  Manière  de  les 
pratiquer  raifoiinablement , c’eft  à l’/^z-r  dejious  l’in- 
diquer. Et  voici  une  Méthode  de  les  pratiquer  fur  les 
Pepiférés  que  je  fuivis  avec  un  grand  morceau  de 
Glace , dont  j’avais  uni  15  Surface , en  le  frottant 
contre  un  autre  ; ou  que  l’on  peut  renfermer  dans 
un  Linge  , fi  l’on  craint  que  l’inégalité  de  fa  Surface 
n’écorche  la  Peau , ou  fi  les  Morceaux  font  trop 
petits. 


I. 

Observation. Us  Expériences  des 
Friélions  Glaciales  dans  l'Hôpital 

duMonaJière  Ougréfehinsky. 


Le  I i de  Juillet  1771,  une  Fille  âgée  de  ’i  G ans  , 
d’une  fiature  afièz  bien  proportionnée, d’une  confti- 
tution  délicate,  & d’une  complexion  fanguine, tomba 
malade  de  la  Pefe^  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite, 
Deferiptioh  des  lignes  externes  ; & comme  des  le  ma- 
tin meme  du  jour  qu’elle  tomba  malade,  elle  avait 
déjà  des  Symptômes  très  graves:  c’eft- à-dire  , une 
grande  fièvre,  une  grande  fécherefie  par  tout  le  corps , 
des  vertiges , des  douleurs  , & une  grande  pefanteur 
de  tête , tantôt  une  cruelle  naufée,  tantôt  elle  vomif- 
fait  une  matière , ou  verdâtre,  ou  jaunâtre , le  Pouls 
plein,  dur,  & très  fréquent  5 de  plus  elle  fentait 
une  douleur  piquante  dans  Xaine  droite  , un  peu  au- 
defious  des  glandes,  où  fe  manifeftent  toujours  les 
i?//éo/25peftilentiels,  immédiatement  après  le  com- 
mencement des  Symptômes  internes,  comme  je 


fur  la  Pejlc.  5 9 

Tai  déjà  dit  ci  - defTus.  Dcfcrïption  des  fignei 
externes.. 

A la  vue  de  ces  cruels  Symptômes , je  lui  fis  prendre 
une  dofe  Ôl  Emétique  {k)y  compofee  d’une  mixtion  de 
. xij  gAins  d’Ipécacuana  en  poudre  , de  iv  grains  de 
Rhubarbe  en  poudre , & deux  grains  de. Crème  de 
Tartre,  en  lui  faifant  boire  de  l’eau  d’orge  tiède. Cec 
Emétique  opéra  allez  bien  j enfuire  je  lui  fis  appliquer 
fur  le  front  VEpithême  (/) , qui  ell:  d’un  linge  trempé 
de  vinaigre  de  Rhue , ou  de  vinaigre  de  vin.  Les  Epï- 
carpes  {m)  y compofes  deiij  onces  de  Vieux  Levain , 
ou  autant  de  Pain  noir,  & j once  de  Tendron  de  Rhue 
broyée.  On  mêlera  le  tout  enfemble , pour  en  for- 
mer félon  l’Art  un  Epithême  , qu’on  appliquera 
entre  deux  lii^ges , ou  en  l’étendant  fur  un  linge , aux 
Epicarpes  ; les  Epifpajliques , compofés  de  iij  onces 
de  Vieux  Levain  de  ij  onces  de  Tendron  de  Rhue  bro- 
yée, & autant  qu’il  faut  de  vinaigre  de  Rhue,  ou  de 
vinaigre  de  vin.  On  naêlera  le  rout  enfemble  pour  en 
former  félon  l’Art  les  Epifpajliqties  y qu’on  appli- 
quera entre  deux  linges  , ou  en  l’étendant  fur  un 
linge , fous  la  plante  des  pieds  («) , & fur  le  bubon 


(/:}  iji.  Pul.  Rad.  Ipecacuan 

— Rhei i''’- 


Cremoris  Tartari.  . gr.  x.  m.  d. 

S.  Cap.  pro  dofi  fiiperbibendo  aq.  liordei. 

(/)  Acetum  rutæ  liiiceo  cxceptum  fronti  imponebam  , po- 
teft  etiam  acct.  vini. 

(ot)  i^.  Ferment,  panis  . .' une.  iij. 

vel  Panis  nigii.- Q.  S. 

Rutæ  fecent.  contuf.  une.  j.  ut  eontundendo  f.  I. 
Ar.  Epithêma  , quod  linteis  exceptum  Epicarpiis  applieetur. 

(n)  Rt.  Ferment,  panis  . • une.  iij. 

Rutx.  reeent.  eontus une.  ij. 

Aeet.  rutaeei.  vel.  vini.  Q.  S.  ut  eontundendo  F. 
L.  Ar.  Epifpajlicum , quod  linteis  excepeum  PLantis  Ptdwn 
applieetur. 
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un  Cataplâme  maturatif  pour  accélérer  la  Suppura-^ 
tion{o) , compofé  de  Mie  de  Pain,  de  Lait  de  Vache 
récemment  tiré , de  Savon  de  Venife  & de  Safran 
pulvérifé , de  chaque , une  Quanâtè  convenable  , 
pour  en  former,  fuivant  les  Régies  de  l’Art , uTi  Ca- 
tapLâme  , qu’on  applique  chaudement  enfermé  entre 
deux  linges  clairs. 

Pour  plufieurs  autres  Perfonms  , j’employai  un 
compofé  des  Efpéces  pour  le  Cataplâme  , de  Lait 
de  Vache  récemment  tiré,&  de  l’Onguent  Bàfili- 
cum , de  chaque,  une  quantité  convenable  pour  for- 
mer félon  l’Art  un  Cataplâme , qu’on  applique  com- 
me ci-deiïus,  & que  je  fis  renbuveller  dans  la  jour- 
née , autant  qu’il  fut  poiïible  , pour  accélérer  la 
Suppuration,  8c  je  lui  fis  donner  fuffifamment 
à boire  de  l’eau  pure,  fraîche,  & acidulée  de 
Citron. 

‘ Mais , comme  tous  les  Symptômes  étaient  tou- 
jours les  mêmes,  point’ d’apparence  d’élévation 
du  Bubon  , point  de  tranfpiration , vers  le  foir,je 
lui  fis  réitérer  la  même  dofe  à' Emétique , qui  opéra 
très  bien  pour  la  fécondé  fois  , je  lui  fis  renouveller 
pour  la  nuit  tous  les  Remèdes  externes;  je  fis  appli- 
quer fur  le  Bubon  un  Emplâtre  maturatif  ( p') , com- 
pofé d’Emplâtre  de  Mélilot  Sim|de  , de  Diachylum 


(o)  Ex  Mica  Panis , Lai£le  recent.  Sap.  Venet  & Croco 
pulveris,  C.  Q.  ut  fiat.  L.  Ar.  Catapiafma , quod  linceo  ex- 
ceptuin  caüdum  applicetur.  vel,  pto  bene  multis  aliis  xgris. 
dabam  hoc.  ex  Specie.  pro  Cataplafmat. 

Lad):,  recent.  & 

Unguent.  bafilicon.  c.  q.  ut  fiat  1.  Ar.  Cataplafma, 
<2aod  linteo  exceptum  calidum  applicetur. 

(p)  Emplaft.  Melilot.  Simplic. 

Diachyl.  cnm  Gummat. 

De  Cicuta.  a.  p.  xq. 

M.  extendatur  fuper  linteum  , vel  alutam,  & applicetur. 


fur  la  Pefc, 

avec  les  Gommes , de  Ciglie , de  chaque  , une  par- 
tie égale  ; on  mêle  le  tout  enfenible  , & on  en  fait 
un  Emplâtre^  qu’on  étend  fur  un  linge  , ou  une 
peau  blanche  ; & à lo  heures  du  foir  je  lui  fis  pren- 
dre un  Sudorifique  ( ^ ) , à delîèin  de  provoquer  pen- 
dant la  nuit  la  Tranjpiration  & , s’il  était  pofîible,  la 
Sueur  même.  ^ ^ 

Le  I 5 au  matin , les  Symptômes  ne  fe  calmaient 
pas  ; point  de  tranfpiration  , point  d’élévation  du 
Bubon  , quoiqu’elle  fentit  d’alfez  vives  douleurs  > 
une  faiblelîè  extraordinaire  , le  vifage  tfts  pâle*, 
tout  le  corps  jaune  , flafque  , tout  contraire  à la 
féchereiïe  précédente  , un  afToupiflement  prelque 
continuel  5 & fi  elle  efiâyait  de  fe  lever , elle  était 
fàifie  de  tremblement  par  tout  Ton  corps , & tom- 
bait auffi-tôt  évanouie;  la  Diarrhée,  les  Régies  & 
[Urine , coulaient  en  même  temps  ; en  un  mot , on 
voyait  tous  les  fymptômes  mortels. 

Dans  cette  extrémité,  je  la  fis  frotter,  pour  la 
première  fois,  avec  de  la  Glace,  à 10  heures  du 
matin,  en  réglant  les  frictions  de  manière  qu’elles 
furent  plus  confidérables  depuis  les  Épaules  jufquà 
la  paume  des  Mains  , & depuis  le  haut  des  Cuiffes 
jufqu’à  la  plante  des  Pieds , moindres  fur  les  Hy- 
pocondres  , très  légères  fur  la  Poitrine  & le  Ventre  ; 
enfin  je  lui  fis  frotter  le  Vifage  & la  Gorge  fimple- 
ment  avec  un  linge  trempé  dans  de  l’eau  froide. 

Cette  première  friction  , qui  dura  environ  une 
heure, n’eut  pas  plutôt  été  faite  que  fon  Vifage  & 
toutes  les  Parties  de  fon  corps  devinrent  très  rou- 
ges ;&  il  s’éleva  de  tout  fon  corps  des  Vapeurs  , 
comme  quand  on  fort  du  Bain  ; alors  elle  commen- 
ça à être  faifie  de  froid  & à trembler. 

(q)  Mixeur,  fimplic.  gutt.  40  pro  dofi,  fuperbibendo  in- 
fufo  ex  Salvia  , Carduo  Benediét.  & Scordio  ; vel.  fimpliciter 
ex  R.  Chamonaillft. 


Ci  Extrait  du  Mémoire 

Voyant  l’effet  de  cette  friciion  glaciale,  la  fis 
eflîiyer  avec  un  linge.  Je  fis  mettre  autour  d’elle 
des  linges  fecs , & la  fis  bien  couvrir  dans  Ton  lit. 
Puis  je  lui  fis  prendre  très  fréquemment  d’une  In~ 
fujion  (udorifique , compofée  de  Sauge , de  Char- 
don-Béni  & de  Scofdium  {f)  ; y ajoutant  chaque 
fois  quelques  gouttes  àlEfprit  de  Nitre  Dulcifié  (j)  ; 
& je  la  laiflai  dans  cet  état  jufqu’à  z heures  après 
midi,  en  recommandant  de  renouveller  le  Cata- 
plâme  fiy;  le  Bubon  , dès  qu’il  ferait  refroidi. 

Quand  je  vis  , à z heures  , que  tous  les  Symptômes 
commençaient  à reparaître , & fur-tout  les  Signes 
externes  ci-deflus , je  lui  fis  réitérer  les  mêmes  /ric- 
tions  glaciales  jufqu’à  ce  que  le  froid  la  reprit:  après 
quoi  je  la  fis  elTuyer  (Se  traiter  de  la  même,  manière 
que  ci-deffus , en  lui  faifant  prendre  de  plus  , chaque 
demi- heure,  jufqu’à  une  once  de  décoction  de  quin- 
quina , avec  du  Syrop  de  quinquina , n’étant  pas  en 
état  de  la  prendre  en  fubjlance.  Je  lui  fis  encore 
prendre'  quelquefois  un  peu  de  vin  avec  de  l’eau  , 
pour  reftaurer  plus  facilement  fes  forces  tout-à-làic 
abattues  ; & je  la  hiflfai  jufqu’à  lo  heures  du  foir  , 
en  continuant  toujours  l’application  du  Cataplâme, 

A lo  heures  , je  la  trouvai  dans  le  même  état; 
je  fis  réitérer  pour  la  troifiéme  fois  les  mêmes  fric~ 
no'jj  après  l’avoir  bien  frottée,  je  la  fis  elTuyer 
de  la  même  manière  , & couvrir  dans  fon  lit  où  je 
lui  fis  continuer  la  même  infufion  fudorifique  & la 
même  décoction  de  quinquina.  Pour  la  nuit , je  lui 
fis  prendre  40  .gouttes  Mixtur.  Simplic.  pour  faciliter 
la  Sueur.  Et  après  lui  avoir  fait  appliquer  fiir  le  Bu- 


(r)  On  peut  fiî^Htiier  à cette  Infufion  une  autre  liraple- 
ment  de  Fleurs  de  Camomille. 

(s)  Spirit.  Nitri  Dulcis.  vel  Liqiior  Anod.  Minerai.  Horp- 

UANI. 


fur  la  Pejle.  C) 

bon  V Emplâtre  Maturatif  ci-deffüs , que  je  fis  renou- 
veller  chaque  (bir,  apres  avoir  fini  l’application  du 
Catapidme , je  la  lailTai  palTer  la  nuit  dans  cet  État. 

Le  14  au  matin,  je  la  trouvai  avec  les  mêmes 
Symptômes , & le  Pouls  toujours  dans  le  même  Etat\ 
ce  qui  me  détermina  à employer  ce  jour  là  quatre 
fois  les  fripions  glaciales.  Je  lui  fis  continuer  les 
mêmes  Remèdes  internes  & externes.  De  plus  j je 
lui  fis  prendre  trois  fois  ce  jour  là  une  Tifane  de  riz 
très  lésère  , mais  bien  acidulée  de  citron. 

Le  15  au  matin,  je  remarquai  que  les  Symptômes 
étaient  un  peu  calmés , le  Pouls  un  peu  changé,  & 
que  fur-tout  le  Bubon  commençait  à. s’élever  allez 
évidemment.  Mais, n’ayant  encore  aucun  autre  meil- 
leur Pronof  ic  , je  lui  fis  encore  réitérer  quatre  fois 
ce  jour  là  les  frictions  glaciales  ; & je  lui  fis  conti- 
nuer tous  les  Remèdes  internes  & externes  comme 
ci  dellus.  Quant  à la  ‘Boiffon  ordinaire  , je  lui  fis 
prendre  de  \eau  fraîche  , en  y ajoutant  de  i'Efprit 
de  Vitriol  (/)  jufqu’à  une  agréable  acidité.  Mais  , 
comme  fa  Langue  était  extrêmement  féche  & fi 
cfiargée  d’un  Enduit  vifqueux  jaunâtre  quelle  ne 
pouvait  prefque  pas  la  remuer  , je  la  fis  très  fré- 
quemment humeéler  avec  du  fyrop  de  limon  délayé 
un  peu  avec  de  l’eau  ; ce  que  je  fis  réitérer  toutes 
les  fois  que  la  néceffiré  l’exigea. 

Le  16  au  matin , je  la  trouvai  beaucoup  mieux 
que  le  jour  précédent  ; la  Fièvre  était  beaucoup  di- 
minuée •,  le  Pouls  était  très  abailïe;  la  Diarrhée  , les 
Règles  Ÿl/rine  ne  coulaient  plus  5 plus  dè Evanouijfe- 
mens  ; elle  avait  beaucoup  mieux  dormi  la  nuit 
palTee  ; en  un  mot,  tous  les fymptômes  étaient  beau- 
coup calmés  , & le  Bubon  même  s’était  afièz  mani- 
feftement  élevé  &•  élargi. 

O • 
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(f)  Spirir.  Vitriol,  ad  gratam  aciditatem. 
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Voyant  un  tel  chofTigcment , je  ne  la  fis  frotter 
que  trois  fois  ce  jour- là  ; & les  friWons  ne  furent 
pas  même  fi  Longues  que  les  jours  précédents.  Je 
lui  fis  continuer  tous  les  Remèdes  entre  les- 

quels je  lui  fis  prendre  ce  jour  plufieurs  fois  la  Ti- 
fane  de  riz  , toujours  également  aeduLé-.  de  citron. 
Je  lui  fis  réitérer  ['Application  de  tous  les  Remèdes 
externes  de  la  même  maniéré  que  les  jours  précé- 
dents i &pour  la  nuit  la  même  dofe  Mixtur.  Simplic, 

Le  17,  elle  était  encore  beaucoup  mieux;  elle 
^pouvait  alors  fe  tenir  quelques  momens  affile  dans 
Jon  lit.;  elle  parlait  plus  facilement  ; la  Langue  n’é- 
tait plus  fi  féche  ni  fi  chargée  ; fon  Bubon  était  très 
roUge  & alTez  élevé  : ce  qui  n’arrive  jamais  dans 
les  Symptômes  qui  annoncent  la  mort. 

Ce  jour  là,  je  la  fis  encore  frotter  trois  fois , mais 
très-légèrement , avec  de  la  glace ^ !k  je  luis  fis  con- 
tinuer tous  les  Remèdes  internes  & externes. 

Le  I S,  je  la  trouvai  de  grand  matin  affife  dans 
fon  lit;  auffi-tôt  qu’elle  me  vit,  elle  me  dit 
qu’elle  fentait  déjà  elle-même  quelle  ne  mouü' 
rait  pas.  Les  Symptômes  internes  n’étaient  pref 
que  plus;fes  Yeux  étaient  bien  plus  vifs;  elle  ne 
fentait  plus  de  Douleur  ni  de  Pefanteur  de  tête, 
mais  au  contraire  une  grande  légèreté: ce  qui  arrive 
à tous  les  Pefiferès  qui  ont  furpafic  les  Symptômes 
graves. 

Ce  jour,  tout  le  matin,  je  ne  lui  fis  donner  que 
deux  fcrupules  de  Quinquina  en  lubfiance  ^ ce  que 
f e lui  fis  réitérer  de  demi-heure  en  demi-heure , & 
je  lui  .fis  continuer  l’application  du  Cataplâme  auflî 
fréquemment  qu’il  était  .nécelfaire.  A midi,  je  la 
fis  encore  frotter , mais  trcs-légcreinent , avec  de  la 
après  quoi  elle  refta  dans  fon  lit  fans  aucun 
Symptôme  fâcheux,  & prit  tous  fes  Remèdes  très-fa- 
cilement , ainfi  que  fa  Tifane':  elle  mangea  même  un 

peu 


Jlur  la  Pefle. 

Jicu  de  Pomme  cuite.  Le  foir  je  lui  fis  r^iréferla  Fric~ 
tïon  Glacïalcy&c.  lui  fis  prendre  io\x S vdonjîq ut  comme 
à l’ordinaire.  Après  quoi  elle  s’endormit,  & palïà 
toute  la  h'uit  trcs-tranquillement. 

Le  iç),  tous  les  Symptômes  étaient  encore  beau- 
coup plus  calmés  j il  ne  lui  refiait  plus  que  la  Fai- 
hleJJ'e  ; elle  avait  très- bien  dormi  toute  la  & 

•avait  filé  allez  abondamment  •,  (on  Bubon  était  par- 
venu à la  proportion  qu’il  devait  avoir  : il  était 
déjà  alTèz  pointu  , & aufii  rouge  & enflammé  qu’il 
devait  l’ctre  ; en  un  mot , il  ne  parailfait  plus  aucun 
Symptôme  qui  menaçât  de  la  Mort. 

Ainfi  je  n’exis  pas  befoin  ce  jour  là  de  la  faire 
frotter  avec  de  la  glace mais  je  lui  fis  continuer  tous 
les  Remèdes  internes,  & fur-tout  l’application  du 
Cataplâme  ; je  lui  fis  prendre  un  léger  Potage  de  riz 
cuit  a.wQC  dvi  Poulet  &c  toujours  acidulé  de  citron: 
elle  mangea  même  dès  ce  jour  là  un  peu  de  Poulet, 
Mais , comme  vers  les  ont^e  heures  du  foir  elle  me 
parut  avoir  plus  de  Séche'ejfe  par  tout  le  corps,  le 
Pouls  plus  dur  , plus  élevé  & plus  fréquent , Je 
crus  qu’il  ne  ferait  pas  hors  de  propos  de  la  faire 
frotter  un  peu  avec  du  Linge  trempé  dans  de  V Eau 
froide  : ce  qui  fut  fait.  Après  quoi  je  lui  fis  pren- 
dre, pour  la  nuit,  Cow  Sudorifique  ordinaire  & la  laifi- 
fai  dormir. 

Le  lo  au  matin,  je  la  trouvai  encore  beaucoup 
mieux.  Tous  les  Symptômes  fâcheux  l’avaient  pres- 
que entièrement  quittée.  Elle  était  en  état  de  fortir 
de  fon  lit  & de  fe  promener  dans  là  Chambre.  Elle 
avait  déjà  \io\\  Appétit.  Je  lui  fis  donc  prendre  un 
peu  plus  de  fon  E otage;  de  ^ à fon  £>/ner,  je  lui  fis 
prendre  un  verre  de  bon  vin.  Comme  ce  jour  là  elle 
pouvait  déjà  fortir  dans  le  Jardin  fi]e  l’y  lailTai  palîèr 
le  refte  de  la  journée  avec  les  autres  Convalefcentes  , 
lui  faifant  prendre  de  temps  en  temps  fes  Remèdes 
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internes , Sc  réitérant  l’application  du  Catapldme  ^)<i 
lui  fis  boire  de  Veau  fraîche,  en  y ajoutant  une  allez 
bonne  dofe  de  vin. 

Le  foitjil  ne  paraifTait  plus  aucun  Symptôme 
grave  ; aimi  je  ne  lui  fis  prendre  que  fou  SudorU 
fîquc , Je  lui  fis  renouveller  V Emplâtre  fur  fon  Bu^ 
bon  ; & elle  fe  mit  tranquillement  au  lit. 

Le  Z I au  matin  , Je  la  trouvai  dans  le  même  état , 
je  lui  fis  pourtant  continuer  les  Remèdes  internes  & 
l’application  du  Cataplâme  pour  accélérer  la  Suppu~ 
ration.  Elle  mangea  tres-bien  ce  Jour-là  : elle  bue 
du  Vin  à diner,  & pour  fa  Boijfon  ordinaire,  de 
l’eau  & du  vin,  comme  le  Jour  précédent.  En  un 
mot , il  ne  lui  reliait  aucune  autre  marque  de  la 
Pejîe  5 que  le  Bubon  dont  il  fallait  abfolument  at- 
tendre la  Suppuration. 

Le  loir  de  ce  Jour , Je  fus  moi-même  attaqué  de 
la  Fefîe  pour  la  fécondé  fois  («)  ; ainfi  , depuis  le 
2 1 jufqu’au  24,  les  Sous-  Chirurgiens  lui  adminidrè- 
rent  les  Remèdes  internes  ce  externes  ^ & , durant 
tout  ce  temps , il  ne  reparut  aucun  Symptôme  grave. 

Le  25  , J’étais  déjà  en  état  de  fortir , quoique 
ayant  un  Bubon,  comme  Je  le  dirai  dans  la  fuite  , 
oit  Je  démontrerai  qu’autre  chofe  efl:  d’avoir  la  Pefle, 
6c  de  la  furmomer  tout-à-fait,  6c  autre  choie  d’avoir 
la  Pejîe  y Sc  de  ne  pas  la  Jurpajfer  tout-à-fait.  (x) 
Et,  des  ma  première  vi(ite,  Je  la  trouvai  en  très  bon 
État-,  le  Pus  de  fon  Bubon  était  déjà  rout-à-fait  for- 
me, de  forte  qu’on  en  pouvait  très  facilement  fen- 
tir  la  Fluüuation  par  le  taél;  c’ell  pourquoi  Je  lui 
fis  aulïï-tôt  Vlndfion.  Il  en  fortit  une  très-grande 


(u^Voyez  C.  de  Mertens,  Obfcrvatioiies  Medicr  de 
Febribiis  Putrid.  de  Pelle,  &c.  page  95. 

(a:)  Voyez  dans  la  première  Partie  de  mon  Mémoire  Ç\ix  la 

Pelle  de  Mofeou , le  XIX.  le  XX.  & le  XXI  §phc. 


fur  la  Pefîe. 
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quantité  de  Pus  blanc  , doux  au  tad  du  doigt  & 
d’une  bénignité  particulière  -,  je  fis  panftr  la  Plaie; 
je  fis  continuer  rapplication  du  Cataplâmc  fur  l’ap- 
pareil jufqu’au  foirjà  lo  heures  du  loir,  je  fis  re- 
iiouveller  le  Panjement ; je  mis  par  delTus  \'Em~ 
plâtre  (j  j,  & je  la  laillai  dormir  lans  lui  rien  faire 
prendre.  ^ 

Le  zd  au  matin  , je  la  trouvai  dans  le  même  état 
que  le  jour  précédent  ; je  lui  fis  panfer  fa  Plaie , & 
je  trouvai  que  le  Pus  était  de  la  meme  Qualité 
qu  auparavant  ; ?infi  je  ne  lui  fis  plus  fi  fréquem- 
ment continuer  Kemédes  , à l’exception  du  Quin- 
quina J je  lui  permis  de  manger  de  de  boire  ce  qu’elle 
voudroit. 

Au  foir , je  lui  fis  renouveller  le  Panfement  du 
Bubon-,  & l’application  de  {'Emplâtre,  & je  la  laifiai 
dormir  tranquillement. 

Depuis  ce  jour-là , je  ne  lui  fis  plus  que  continuer 
le  Panfement  de  la  plaie,  & lui  faire  prendre  trois 
fois  par  jour , chaque  fois  pour  une  dofe  , deux  feru- 
pules  de  Quinquina  , comme  à tous  ceux  qui  avaient 
déjà  tout-à'fait  furpaiîé  la  Maladie  , & ce  jufqu’à  ce 
que  leurs  Plaies  fufiènt  tout-à-faitcicatrifées. 


(y)  Lmplafir.  Diacliyl.  cum  Gummatib.  extenfum  in  Un- 
t€um  vel  alutam. 
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I 1. 

Obs  ERVATION  fur  k%  Expériences  des 
Friétions  Glaciales  , dans  L’HôpitaL  du 
Monafîère  Symonowsky  (;[). 


Le  7 enfuivant , il  entra  dans  cet  Hôpital 

fur  les  1 heures  d’apres  midi, une  Femme  malade 
de  la  Pejîe , âgée  de  2 3 ans , d’une  ftature  ordinaire, 
d’une  conftitution  robufte  , d’une  complexion  ian- 
guinolente&  colérique.  A Ton  entrée  dans  XdiChamtre 
où  je  failais  premicrement  la  vifice  des  Fejliferés  ,{a) 
je  lui  trouvai  fur  le  Sein  gauche  un  fi  grand  Char~ 
ion  y qu’il  en  occupait  la  , quoique  le  Sein 

même  fût  très  large  ; de  plus , il  était  étendu  fur 
toute  la  Périphérie'  extérieure  j c’efl-à-dire  depuis 
fon  infertion  jufqu’au  Bouton.,  Sc  il  occupait  en  pro- 
fondeur , c’efi- à-dire , dans  l’intérieur  du  Sein , pref- 
que  la  moitié  ; & fans  parler  de  tous  les  Symptômes 
internes  , qui  étaient  des  plus  graves,  le  vilàge  & 
tout  le  corps  étaient  tout- à-fait  cadavéreux;  \a.Diar~ 
rkéey  les  Régies  3i  l’urine  coulaient  tout- à-la  fois; 
de  forte  que  fes  habilLmens  étaient  defius  fi  in- 
feétés  par  les  V omijfemens , 8c  en  defibus  par  tous 
les  Ecoulemens , qu’on  ne  pouvait  l’envifager  fans 
frémir  : le  Pouls  était  fi  faible  qu’on  ne  pouvait 
prefque  pas  le  fentir  : en  un  mot,  elle  était  comme 
à l’agonie  (é). 


(^)  Voyez,  (ians  la  première  Partie  de  mon  Mémoire  fur 
la  Peùe  de  Mofcou  , &c.  page  37  , note  y. 

(a)  Voyez  au  même  endroit  dans  le  XXVIII.  §phe, 

4. 

Obf(y:vex  qu’on  peut  être  empefté  depuis  uq  jour  ju£r 


fur  la  Pefîe. 

Voyant  toiisles5j/;7/?/o.7zej;  d’une  mort  prochaine, 
je  la  fis  mettre  dans  une  Chumbrc  particulière  , où  , 
après  qu’elle  fut  déshabillée  , je  la  fis  laver  par  tout 
le  Corps  pour  nettoyer  la  malpropreté  dont  elle  était 
remplie  j &,  comme  elle  n’avait  plus  ni  Naufécs  , ni 
vomilîèmens  : Symptômes  qui  n’exiftent  qu’au  Corn--- 
mtneement  de  la  Maladie  , je  n’eus  pas  befoin  de  lui 
faire  prendre  V Émétique  ; mais  je  la  fis  auffi-tôt  frot- 
ter avec  de  la  glace  ; &:  3,  comme  elle  était  plus  forte, 
plus  robulle  que  celle  dont  j^ai  parlé  ci-defïus  ,je 
la  fis  également  frotter  par  tout  le  Corps  y fans  avoir 
aucun  égard  aux  Parties  nobles  ; de  je  fis  continuer 
la  Friclion  Jufqu’à  ce  que  fon  Corps  devint  tout 
rouge  , quelle  revint  à elle-même  , de  qu  elle  Com- 
mençât à trembler. 

Dès  que  je  vis  le  Succès  que  J’efpérais  de  cette 
Friction,  je  la  fis  aufïï-tôc  etTuyer , lui  fis  remettre 
une  autre  Chemife  propre  , & la  fis  bien  couvrir  dans 
fon  lit , en  lui  faifant  'en  même-temps  prendre  unô 
Infujîon  fudorifique  comme  à'ia  première. 

Après  quoi,  fans  faire  lur  fon  Charbon  aucune  Sect^ 
rification , comme  je  l’ai  déjà  dit  ci-de!fus , Deferip- 
tion  des  Signes  externes,  je  fis. panfer  ce  CharbonavQC 
de  YQnguent  préparé  pour  ce  fujet.  Cet  Onguent 
était  compolé  à’ Onguent  Digeflif  plus  fort  qu’à  l’or- 
dinaire Sc  plus  déterfif , de  Teinture  d’Aloès  5c  de 
Myrrhe,  d’une  partie  d’Efprit  de  fel  Ammoniac  5c 


qu’à  I J , faus  que  les  Symptômes  ie  fa  maladie  Ce  manifelfent  ; 
& plus  ils  font  de  temps  à fe  maniféfter , plus  la  Maladie  effc 
cruelle  ; or,  à en  juger  par  ce  Charbon  & autres  Signes  , il  y 
avait  au  moins  trois  jours  quelle  était  tourmentée  par  mus 
ces  graves  Symptômes , & il  ne  pouvait  lui  refter  tout  au  plus 
que  deux  ou  troit  jours  à vivre  : car  , fi  depuis  que  les  Sym^ 
i fiâmes  graves  Ce  font  fi  malignement  manifeftés,  on  ne  donne 
promptement  du  fecours,  les  Malades  ne  peuvent  aller  au- 
delà  de  fix  à fept  jours  tout  au  plus. 

Eiij 
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de  Sel  même  en  faifantt  étendre  cet 

guim  fur  les  plumajj'caux^  j’y  faifais  encore  ajouter  un 
peu  du  même  Ejpr'it  & du  même\i>/  fur  \ Onguent 
déjà  étendu  fur  les plumajjeàux , apres  quoi,  je  les  fai  - 
dais  appliquer  fur  le  Charbon  (d). 

Ainn  ,, apres  avoir  panfe  ce  Charbon,  & converc 
l’Appafeil  avec  de  VEmplatrc  convenable  (e)  ; je  fisf 
très  fréquemment  appliquer  au  deluisde  tout  cet  Ap- 
pareil, uil  Cataplâme.  ancifeptique  (/),  com'pofé  de 

Digeft.  fort.  • ' 

I , , ,,  , Tinctur.  Aloës.  ' : 

Mirrh.  • ^ 

■“  Spir.  Sal.  Ammoniac. 

- ' Sal.  Ammoniac. 

«.  Part,  convenient.  M* 

Üt  F.  Uuguentum. 

- .((/)  Il  faut  obferver  que,  lî  le  Chcflon  efl;  d’une  très-» 
l^rande  étendue  , ce  qui  arrive  très  - fréquemment  , il  faut 
appliquer  les  plutndffcaux  lîmplement  fur  tous  les  bords  du 
Charbon , & non  fur  le  Milieu  , puiique  le  Milieu  de  ces  fortes 
de  Charbons  , eft  ordinairement  fi  dur  , que  , quand  on  y ap- 
pliquerait uu  fer  rouge , le  Malade  ne  le  fentirah  que  long- 
temps après  , fur-tout  de  ceux  qui  font  très  - profondément- 
inférés  dans  la  chair. 

(é)  Emplafir.  Diachyl.  cum.  Gummat.  S.  Q.  extendendo 
in  linteum,  vel  alutura.  applicetür  infuper. 

(y  ) Heth,  Ment manip.  j. 

Baccar.  Laur.  contuf. une,  fi. 

Fol.  Rutæ. 

Abfinth . . d.  manip.  j. 

Coque  in  S.  Q.  Aceti  & Aq.  ad  confiftentiam  Cataplafmatis: 
pofteà  adde  : 

Sal.  ammoniac,!.  dr.  iij 

M.  Ut.  F.  Cataplafma.  Quod  linteo  exceptum  irroretur 
infuper  Je  t.  Rucee  , & calidum  iterando  vices  applicetür. 
Vel  pro  bene  multis  aliis  fubjeclis  dabam  hoc  ; 

Ex  Pane  Nigro , 

Aceto  & 

Sal.  ammoniac,  quandoque  Communi. 

C.  Q.  ut  F.  L.  Ar.  Cataplafma,  quod  linteo  creeprum  irto- 
retur  infuper  Acet.  Rutæ-,  & calidum  per  vices  applicetür. 


fur  la  Pefle,  7 1 

Plante  de  Menthe,  de  Feuilles  de  Rhue&  d’AbHinhe, 
de  chaque,  une  poignée,  avec  une  demi-once  de 
Baies  de  Laurier  pilces,  qu’on  taie  cuire  dans  une  fuR 
filante  quantité  de  vinaigre  (5c  d’eau  commune  , iuf- 
qu’à  une  bonne  confiltance  de  Cataplâme , auquel 
on  ajoute  iij.  gros  de  Sel  Ammoniac,  dont  on  Fait  uii 
CaiapLâme , qu’on  applique  chaudement  , enfermé 
entre  deux  iinazs  clairs , après  l’avoir  arrofé  de  Vi- 
naigre de  Rhue. 

Pour  plufieurs  autres  Eerfonnes  , j’employai  un 
compofé  de  Pain  noir  , de  Vinaigre  ordinaire  , & de 
Sel  Ammoniac,  (!k  quelquefois  de  Sel  commun  , de 
chaque , une  quantité  convenable  pour  en  former 
félon  l’Art  un  Cutapldme , qu’on  applique  comme 
ci-delTùs; &,  comme  elle  était  plus  agonifante  que 
fébricitante , je  crus  qu’il  n’était  pas  à propos  de  lui 
faire  appliquer  \ Epïihênu  ^ comme  à la  première  j 
mais  je  lui  Hs  appliquer  les  Epicarpes  Epifpajîi- 
ques  plus  fortes  qu’à  l’ordinaire  , pour  la  forcer  en 
quelque  forte  de  revenir  à elle-mcme  : cependant 
on  doit  toujours  appliquer  X Ep'nhêmt  le  Malade 
brûle  de  la  Chatair  fébrile  , fjr  - tout  au  Com- 
nuncement  de  la  Maladie  : après  quoi , je  laiffai  la 
Malade  dans  cet  état  pour  quelques  heures , en  lui 
failant  prendre  Vlnfnfion  fudorifque. 

Lefoir,  voyant  que  la  première  Friüion  n’avait 
pas  beaucoup  aidé  à tous  ces  graves  Symptômes  , je 
la  fis  réitérer  encore  une  fais  de  la  même  manière, 
& je  la*  fis  continuer  aufli  long-ternps  que  la  Pre- 
mihe  fols  ^ & au(Ti-tôt  que  la  Malade  fut  efiuyée, 
je  la  fis  recouvrir  dans  Ton  lit,  & je  lui  fis  con- 
tinuer tous  les  Remèdes  internes.  Cependant , J’ob- 
fervai  que  XowCorps , qui  était  très-flafque  à Ton  en- 
trée dans  l’Afoy/riz/, devenait  déjà,  depuis  la  pre- 
mière Friclion  un  peu  plus  ferme  : ainfi,  pour  la 
je  lui  fis  prendre  un  gros  de  Mixtur.  Simphç, 

E iv 
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en  efpérant  de  provoquer,  pendant  la  nuit,  îa  Tran^ 
fpiration , ou  la  Sueur  6c  , apres  avoir  fait  re- 

nouveller  le  panfernent  de  Charbon,  l’application  de 
X Emplâtre  lur  l’appareil,  & Remèdes  externes, 

je  la  laillai  tranquille  pour  toute  la  nuit. 

Le  8 au  matin,  je  la  trouvai  dans  le  même  Etat; 
pourtant  je  fus  tres  content  qu’elle  ne  fût  pas  encore 
morte.  Je  fis  à l’inftant  panfer  Ion  Charbon  de  la 
meme  manière  que  le  jour  pafTé.  Il  ne  me  donna 
aucun  fîgne  ni  de  Suppuration,  ni  de  Séparation 
d’avec  la  chair  vive.  Je  fis  réitérer  la  Friciion ; mais 
elle  ne  fut  pas  fi  Longue  que  le  jour  précédent,  puifi- 
que  je  me  propofais  de  la  réitérer  ce  Jour  là  plus 
fréquemment  que  le  jour  pafie.  Je  lui  fis  appliquer 
tous  les  Remèdes  externes  & continuer  l’application 
du  Cat  plâme  , en  la  réitérant  chaque  jour  autant 
de  fois  que  je  le  crus  néceffairc.  Je  lui  fis  prendre  de 
Xlnjujion  fiidorifique  & de  la  décoélion  de  Quin- 
quina, comme  à celle  ci-defTùs , de  manière  que , ce 
jour  là,  je  la  fis  frotter  cinq  ou  jîx  fois  avec  de  la 
palace,  3c  lui  fis  prendre,  entr’autres  Remèdes,  quel- 
quefois de  la  Tifane  de  riz  bien  acidulée  de  citron. 
Sa  bcijlon  ordinaire  était  la  même  que  celle  de  la 
première  ci  -defius.  Enfin,  après  lui  avoir  fait  prendre 
pour  la  nuit  la  Dofe  or  linaire  de  fon  Sudorifique  y 
je  la  lai  (lai  pour  dormir. 

Le  <)  au  matin,  quoiqu’elle  eut  encore  tous  fies 
graves  Symptômes ,ct'^tnàdL\\i  il  paraidait  un  peu  de 
rougeur  fur  fon  Vifage  3c  fur  tout  fon  Corps;  la 
Diarrhée , les  Règles  3c  YUrine  ne  coulaient  déjà  plus 
fi  abodamment.  Je  fis  aufîî-tot  panfer  Ion  Charbon 
ou  je  trouvai  aufli  quelques  marques  àQ  Suppuration 
ainfi  que  de  Séparation  ; 3:,  fon  milieu,  ce  Charbon 
était  déjà  un  peu  plus  élevé , c’efi-à-dire  plus  gon- 
fc  ; ce  qui  efl  toujours  un  Pronofîic  du  commence- 
ment de  la  Suppuration  6c  de  la  Séparation  de  cet 


fur  la  Pefle,  75’ 

^ndroir  où  le  Charbon  commence  à gonfler.  Enfuice 
je  la  fis  frotter  avec  de  Xa.  glace,  comme  ci-dellus; 
je  lui  hs  prendre  tons  Tes  Remèdes  internes,  ainfî 
cjne  \ciTifane  ; Sc  fur-tout  je  lui  fis  réiccter,  tant  qu’il 
fut  nccefiaire,  l’application  du  Ce  jour.  Je 

la  fis  encore  frotc.er  pluficurs  fois  comme  le  jour 
précédent.  Ainfi,  elle  avait  paffc  ce  jour,  ce  qui 
me  fit  concevoir  V Efpérance  qu’elle  furpalferait  fa 
Maladie.  Et,  après  lui  avoir  fait  prendre  le  foir  fon 
Sudorifique  & reiiouveller  l’Appareil  lut  le  Charbon  ^ 
& autres  Remèdes  externes , je  la  laiflai  pafier  la 
Nuit  dans  cet  Etat. 

Le  10  au  matin , je  la  trouvai  encore  en  meil- 
leur Etat  -,  Je  lui  fis  panfer  auffi-tôt  Ton  Charbon^  èc 
je  trouvai  qu’il  y avait  déjà  beaucoup  de  Suppu- 
ration y Sc  qu’il  commençait  à fe  détacher  tout  au- 
tour. Enfuite  je  la  fis  frotter  avec  de  la  glace  autant 
de  fois  que  le  jour  paffé,  mais  chaque  fois  plus  légè- 
rement. Je  lui  fis  continuer  tous  Remèdes  internes, 
ainfi  que  la  Tifancy  & lui  fis  réitérer  très-fréquem- 
ment l’application  du  Catapldme.  C’eft  ainfi  qu’elle 
palTa  ce  jour.  Pour  la  Nuit , je  lui  fis  prendre  fon 
Sudorifique,  renouveller  V Appareil  autres  Rs- 

médes  externes , «Sc  je  la  laiflai  dormir, 

Le  1 1 au  matin,  je  trouvai  que  tous  ces  graves 
Symptômes  étaient  encore  plus  affaiblis, quelle  avait 
un  peu  fué  pendant  la  nuit.  Ce  jour  là,  je  fis  tout  ce 
que  j’avais  fait  le  jour  paffc,  tant  extérieurement 
qu’intérieurement , à l’exception  cjue  je  ne  la  fis  plus 
frotter  que  quatre  fois  & très  - légèrement.  Je  lui 
fis  prendre  un  peu  plus  de  Nourriture  pour  provo- 
quer un  peu  Tes  forces.  Je  lui  fis  prendre  pour  la 
nuit  la  même  dofe  de  Mîxturoe  Simplic.  Je  fis 
reiiouveller  l’appareil  fur  le  Charbon,  & autres 
Remèdes  externes , & la  laifTài  pafier  ainfi  la  Nuit. 

Le  12  au  matin,  je  la  trouvai  encore  en  meil- 
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leur  État;  Tes  Symptômes  étaient  encore  devenn? 
moindres,  & elle  avait  moins  de  Faiblejfe  ; (o\\ 
Charbon  était  entièrement  détaché  autour  & trcs- 
élevé  au  Mi/ieu  ; elle  avait  beaucoup  fué  cette 
JSuit  là  ÿ elle  pouvait  alors  refter  un  peu  alîire 
dans  /bn  Ht.  Je  liH  fis  prendre. tous  Tes  Remedes 
ordinaires,  Sc  àé heure  en  heure  un  gros  de  Quin- 
quina en  lubfiance.  Je  lui  fis  prendre  plus  de  Nour- 
riture ; je  fis  ajouter  à fa  Bo  jfon  ordinaire  un  peu 
plus  de  Ein  pour  accélérer  le  rétabliflèment  de  fies 
Forces  ; je  lui  fis  réitérer  très-fréquemment  l’ap- 
plication du  Cataplâme.  Je  ne  la  fis  frotter  que 
trois  fois  ce  jour  & très  - légèrement  ; &,  pour  la 
Nuit  ^ je  la  fis  frotter  fimplement  avec  un  Linge 
trempé  dans  de  Y Eau  froide  un  peu  acidulée  de 
vinaigre.  Après  cela  je  lui  fis  prendre  le  Sudori- 
, renouveller  Y /dp pareil  & autres  Remèdes  ex., 
ternes,  & je  la  lailîai  en  cet  État. 

Le  13  au  matin , je  trouvai  qu’elle  reprenait 
plus  de  Forces^  que  fa  Couleur  naturelle  reve- 
nait, qu’elle  avait  fué  très- abondamment  la  Nuit 
pafiee , que  fon  Charbon  ne  lui  caufait  prefque 
plus  de  Douleur^  qu’il  fuppurait  très -bien  ^ le 
détachait  de  plus  en  plus.  Ce  jour,  je  la  fis  encore 
frotter  trois  fois  Sc  très  - légèrement.  Je  lui  fis 

• prendre  le  Quinquina , un  peu  plus  de  Nourriture  ^ 
un  peu  plius  de  Fin.,dic.  Je  lui  fis  continuer  l’ap- 
plication du  Cataplâme  ; 5e,  pour  la  Nuit^  je  la  fis 
encore  frotter  de  la  même  ynanicre  que  le  foir  pré- 
cédent. Et , après  lui  avoir  fait  prendre  la  même 
dofe  de  A/z.rtwr. yfmp/ic. , renouveller  l’appareil  lur 

• le  Charbon  & autres  Remèdes  eynetnes , je  la  laillai 
dormir. 

. Le  14  au  matin,  je  la  trouvai  en  État  de 
pouvoir  fe  lever  ; fa  Couleur  natureUe  était  pref- 
que revenue  j elle  avait  affez  YY Appétit;  fon  Charbon 


fur  la  'Pefe,  75 

Avak  encore  donne  plus  de  Suppuration  , a l’excep- 
tion de  fon  , d’aurant  qu’il  crait  trcs-prolon- 

dcincnc  enraciné.  Je  la  fis  panfer 'k  l’ordinaire,  lui 
fis  très-fouvent  renouveller  l’application  du  Cata^ 
pldme  ^\\3\  fis  prendre  tous  Tes  Kemédis  ordinaires, 

de  la  Nourriture  conFormémenc  à Ton  Appétit. 
Le  (oir,  je  ne  la  fis  frotter  c[\xune  fois  de  la  ruème- 
manicre  que  les  Soirs  précédents,  & je  la  laillai 
ainfi  dans  fon  lit. 

Ce  jour  là  meme,  on  m’amena  encore  fur  les  dix 
heures  du  matin  un  autre  Malade  que  je  jugeai  à 
propos  de  faire  frotter  avec  de  la  gLce;  ce  que  je 
'fis  coimie  on  peut  voir  ci-de(Tous  dans  la  Delcrip- 
tion.  Ohfervation  III, 

Le  I y au  matin , voyant  que  tous  les  Symptômes 
qui  avaient  menacé  cette  Flmmc  de  la  mort  étaient 
entièrement  palTcs,  je  ne  lui  fis  plus  rien  prendre 
ce  jo^  là  & les  luivants  que  du  Quinquina , Sc 
même  rarement.  Je  lui  fis  donner  des  ALanens 
plus  nourrilTants,  en  faifant  panfer  fon  Charbon 
tous  les  matins  , & renouveller  l’application  du 
CatapLâme^  de  temps  en  temps , julqu’à  ce  que  la 
chair  morte  du  Charbon  file  tout -à-fait  détachée 
& tombée  de  fon  endroit.  Car  alors  il  ne  refte 
plus  rien  à faire  pour  chaque  Pejliféré  que  de  cica- 
trifer  lés  Plaies. 
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I I I. 

Observation  furies  Expériences  des 
Friclions  Glaciales,  qui  efi  la  fécondé  dans 
tHopital  du  Monallère  Symonowsky. 

T .E  14  dlAoût,^  10  heures  du  marin,  arriva  dif 
College  de  Revifion  un  Ecrivain  âgé  de  17  ans, 
d’une  ftarure  ordinaire,  d’une  conllirutio%  forte  , 
d’un  tem^  crament  mélancolique  & déjà  fort  abattu 
par  la  f^iolcnLC  des  premi-^rs  symptômes  qui  étaient 
très  graves  , & par  lelquels  la  Pel  e s’était  déclarée. 

A ion  entrée  dans  Ÿ i^ôpital  ,)q  le  vifitai  dans  la 
Chambre-  deftinée  à ce  fiiiet  (^),  & je  troui«ti  par 
tout  ion  corps  grand  nombre  de  Pétéchies  qui  com- 
mençaient d ja  à confluer  en  plufieurs  endroits,  & 
qui,  un  peu  plus  tard,  auraient  immanquablement 
produit  lur  Ion  corps  pluheurs  Charbons,  & lui 
auraient  certainement  caufé  la  mort. 

De  plus  il  avait  fur  la  nuque  un  beaucoup 

plus  grand  que  la  Paume  de  la  main,  & très-pro- 
fondénicnr  enracine  dans  la  Chair  Il  avait  en- 
core un  autre  Charbon  dans  l’hypocondr.e  gauche, 
qui,  quoique  p’us  petit  que  le  premier  , était  pour- 
tant I refqu’auiJi  grand  que  la  Paume  de  la  Main. 
Son  Pouls  trcs-faible, inégal , tantôt  frequent, 
tantôt  diiparainiant  fous  la  prelîîon  du  doigt.  Son 


C?)  Voyez  ci-de/Tiis  II.  Obfervation  , note  a,  pag.  6S. 

(^)  Ce  Charbon  était  fi  rrofondément  enraciné  dans  la  chair, 
que  Itafqn’il  fut  détaché  & tombé  de  fon  endroit,  on  voyait  à 
découvert  toutes  les  Epines  P irtébrales  du  Cou. 
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^ifage  était  ttcs-pâle*,  il  avait  la  Diarrhée  (/);  tout 
fou  co.7;i  était  tremblant  •, il- était  prelque.continuel- 
lement  afloupii  il  ne  répondait  à aucune  des  Qu^~ 
f ions  c[nQ  je  lui  fairais;il  n’avait  ni  vomijjement  ni 
naufée  ; il  était  déjà  comme  agonifant  ; d’oii  je 
conclus  que  \di  Maladie  s’érait  déclarée , il  y avait,, 
pliifeurs  jours  ; en  un  mot  il  avait  tous  les  Symp- 
tômes nîortels. 

Voyant  ce  Malade  àdLn%  un  fi  pitoyable  Ètat^  je 
le  fis  à l’iiiftant  mettre  dans  la  où  était  la 

à laquelle  j’avais  Fait  les  f ridions  G Lada! es  ; 
enfuire  je  le  fis  déshabiller  &:  laver  tout  Ton  Corps 
avec  de  Eau  pure,  ce  qui  me  fit  encore  beaucoup 
mieux  voir  la  quantité  & la  confluence  de  Tes  Pété- 
chies. Je  fis  panfer  fes  Charbons  avec  le  même  On- 
guent & de  la  même  manière, comme  à la  Femme  (^), 
fans  faire  aucune  Scarification  : & apres  les  avoir 
panfes , je  le  fis  promptement  frotter  avec  de  la 
glace;  & , comme  il  était  alfez  fort  de  conftitution  & 
afièz  robufte,  je  le  fis  également  frotter  par  tout  le 
corps  comme  l’autre  Femme,  c’eft^à-dire,  fans  avoir 
aucun  égard  aux  Parties  nobles.  Je  le  fis  frotter 
jufqu’à  ce  que  Ton  Corps  devînt  tout  rouge,  & qu’il 
commençât  à fentir  le  Froid,  & à trembler;  a'ors  Je 
le  fis  efluyer;  &,  comme  les  Pétéchies  étaient  très- 
noires  & très-difperfées  par  tout  le  Corps , pour  fa- 

( i ) II  faut  favoir  que  je  n’ai  jamais  vu  incontinence 
à,' urine  chez  les  hommes , lors  même  qu’ils  ont  été  accablés 
des  plus  graves  fymptômes  de  la  Pejle  ; tandis  que  chez  les 
Femmes  accablées  des  fymptômes  graves , la  diarrhée  , les 
ri  fies  & urine  coulent  prefque  toujours  enfemble , & fi  elles 
font  enceintes,  elles  avorteront  indubicab'ement.  Je  parlerai  . 
plus  clairement  de  ce  Phénomène  dans  la  fécondé  Partie  de 
mon  Mémoire  fur  la  Pefle  de  Mofeou , Defeription  des 
Symprômes  graves.  Note  b.  dans  le  ITI.  §^he.  pag.  115. 

{k)  Voyez  Obfervation  II.  des  Expériences  des  Friéiions 
GUcules , notée,  pag.  6^. 
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cilirer  en  ce  cas  la  Corre^ion  du  fang  déjà  pre/que 
enticrenienc  dégénère  par  la  Putridité;  pour  em- 
pêcher les  Pciéchies  de  confluer  davantage  , je  jugeai 
qu’il  ne  ferait  pas  hors  de  propos  d’envelopper  mon 
Malade  tour  nud  dans  un  drap  de  Lit  bien  trempé 
de  Vinaigre  : ce  que  je  fis.  Apres  quoi  je  le  fis  re- 
couvrir dans  le  lit. 

Mais , comme  je  vis  que,  quoiqu’il  n’eût  ni  Vo^ 
mijfemcnt,  ni  Naufée,  l'on  ventre  étoit  plein  de  dur. 
Je  lui  hs  prendre  une  prife  Émétique  (/) , compolè 
d’une  Mixtion  de  xiv  grains  d’Ipccacuanha  en  poudre, 
de  ij  grains  de  Tartre  d’Emétique , de  viij  grains  de 
Crème  de  Tartre*,  en  luifaifant  boire  de  \ Eau  d’orge 
tiède, cet£wed^i/Ê  opéra  crcs-bien.Il  rendit  beaucoup 
de  matière  verdâtre.  Après  quoi  je  lui  fis  appliquer 
iur  les  Charbons  pendant  la  journée  un  Cataplâme 
antifeprique  {m)  aulîi  fouvent  qu’il  fut  nécelTaire  ; & 
Je  lui  fis  prendre  de  VInfujîon  de  fauge , de  chardon 
béni  & de  Icordium,  de  même  que  de  la  Décoc- 
tion de  quinquina  avec  le  fyrop  de  quinquina  , 
comme  aux  autres  pour  Boiffon  ordinaire,  de 
l’eau  acidulée  dd tjprit  de  Vitriol-,  jufqu’à  un  agréable 
goût. 

A ? heures  après-midi.  Je  lui  fis  faire  une  fécondé 
friction  avec  de  la  de  la  même  manière  que  la 
première  ; cv,  après  \a.  friction,  il  fut  enveloppé  dans  le 
même  drap  qu’auparavant  : je  lui  fis  continuer  l’ap- 
plication du  Cataplâme  fur  les  charbons  , lui  fis  pren- 
dre tous  fies  Remèdes  internes,  & le  tout  fut  continué 
Jufqu’aii  foir. 


. Pulv.  Rad.  Ipecacuan gr.  xir. 


Tartar  Emetic ij* 

Cremor,  Tartar gr.  viij. 


M.  D.  S.  Cap.  pro  dofi  fuperbibendo  Aq.  hordei. 

(m)  Voyez  üblervation  II.  des  Expériences  des  Frièlionft 
Glaciales , pag.  70,  note  /. 
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Lefoîr,  )e  lui  fis  faire  uae  croifiérae  frlcllon  de  la 
incme  manière  i je  lui  fis  renouvelle!  les  Appareils 
fur  les  Charbons  , lui  fis  appliquer  les  Epicarpcs  (n) , 
& les  Epifpafliques  (o)  ; je  le  fis  envelopper  dans  le 
même  drap  de  nouveau  trempé  dans  le  vinaigre , lui 
fis  prendre  un  gros  de  Mixtur.  Simptic.  dans  l’in- 
fulîon  ci-delTus  , & le  laiflTai  dans  cet  ècat. 

Le  I 5 aumatin,  je  le  trouvai  dans  le  même  état  ; 
pourtant  les  Pétéchies  n’avaient  pas  conflué  davan- 
tage, & leur  Couleur  noire  me  parut  un  peu  plus 
rougeâtre  ; je  fis  à l’inftant  panfer  Tes  Charbons ^ oii 
je  vis  auflî  un  petit  changement;  après  cela  je  lui 
fis  aufli-tôt  faire  la  Friclion  avec  de  la  glace  ^ de  la 
même  manière  que  le  jour  pafîé,  & ayant  fait  efluyer  > 
Ion  Corps , je  le  fis  envelopper  cTAns  le  drap  de  la 
même  manière  qu’auparavant  ; je  lui  fis  continuer 
l’Application  du  CatapldmCySc  lui  fis  prendre  la  même 
Infu/ion,  la  même  décoction  de  quinquina,  & la  même 
Boijjbn  ordinaire  que  le  jour  pafTé.  De  plus , je  lui  fis 
prendre  entre  autres  Remèdes  de  IdéTifane  de  riz  bien 
Acidulée , comme^ux  autres. 

Je  lui  fis  faire,  ce  jour,  quatre  fois  \z. friclion,  en 
réitérant  chaque  fois  l’enveloppe  du  drap  nouvelle- 
ment trempé  de  vinaigre  ; & , pour  la  nuit , je  lui 
fis  renouvelle!  les  appareils  fur  les  Charbons,  l’enve- 
loppe du  drap  de  nouveau  trempé,  & lui  fis  appliquer 
les  autres  Remèdes  externes,  lui  fis  prendre  la  dofe 
ordinaire  de  Mixtur.  Simplic.  Sc  le  laflai  tranquille 
dans  fou  lit. 

Le  1 (>  au  matin , quoique  les  Symptômes  ne  fuf- 
fent  pas  fort  évidemment  changés , cependant  les 
Pétéchies  me  donnèrent  d’alTez  bonnes  Marques ;c2lt ^ 


{n  Voyez  Obfervation  I.  des  Expériences  des  Friélion* 
Glaciales,  pag.  j9  note  m. 

(p)  Voyez,  au  même  endroit , note  n. 
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elles  étaient  par  tout  le  Corps  devenues  bien  foU-* 
geâtres,  & même  leur  Milieu  ^c\\x\  eft  toujours  tres-^ 
noir,  était  déjà  tout-à*fait  rouge.  Il  commença  à 
parler  plus  intelligiblement;  il  n’ctait  plus  fi  accable 
de  Faiblcjfe  que  les  jours  palTés  ; Ton  Pouls  était  plus 
fort;  fon  Fifage  était  plus  rouge.  Je  fis  première- 
ment panfer  les  Charbons  comme  à l’ordinaire  > 
après  cela,  je  lui  fis  faire  la  jri^ion  avec  de  la  glace ^ 
de  la  même  manière  que  le  jour  pafie;  je  le  fis  enve- 
lopper dans  le  meme  drap  qif  auparavant , lui  fis  réi- 
térer, toute  la  journée,  l’application  du  Catapldme^ 
comme  ci-de(Tus;  continuer  tous  fes  Remèdes  exter- 
nes, & XaBoiÿon  ordinaire,  ainfi  que  la  Tifane,8c 
appliquer  les  mêmes  Epicarpes  & Epifpajliques.  Je 
le  fis  frotter  ce  jour  quatre  fois;  apres  quoi,  je  lui 
fis  prendre , pour  la  nuit,  (on  Sudorifique  ; &,  l’ayant 
fait  envelopper  dans  le  drap  trempé  comme  à l’ordi- 
naire, renouveller  les  appareils  fur  les  Charbons 
autres  Remèdes  externes.,  je  le  laifiai  dormir. 

fe  17  au  matin,  je  trouvai  tous  fes  Symptômes 
graves  encore  plus  calmés.  Toutes  les  Pétéchies  ne 
parailTàient  plus  que  comme  des  taches  de  Fièvre 
pourprée , & il  avait  plus  de  Force. 

Je  lui  fis  à l’inftant  panfer  (es  Charbons , Sc  Je  vis 
qu’ils  commençaient  déjà  à donner  des  marques  de 
Suppuration ^ & paraiflaient,  à leur  contour,  vouloir 
fe  aètacher  àe  la  chair  vive;  donc  j’augurai,  par  tous 
ces  Signes  , qu'il  furpafferoit  la  Maladie. 

Voyant  un  tel  changement  dans  les  Symptômes , 
je  ne  le  fis  que  rrcs-lcgèrement  frotter  avec  de  la 
glace;  je  le  fis  envelopper  dans  le  drap  trempé  comme 
à l’ordinaire  , renouveller  les  Remèdes  externes,  con- 
tinuer l’application  du  Cataplarne,  & prendre  fes  Re- 
mèdes internes,  la  Tifane  & la  Boijfon  à l’ordinaire  : 
déplus,  je  lui  permis  de  manger  un  peu  de  Pomme 
cuite , &;  de  prendre  un  peu  de  bon  vin. 

L’apres-midi , 
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L’aprcs-midi , je  le  fis  frocrer  encore  uf7e  foîi  de 
\sL  même  manitre , ainfi  qu’au  Toir  même  pour  la 
troificmc  fois,  ik  l’ayant  fait  envelopper  dans  le  drap 
à l’ordinaire,  renouveller  les  Apparais  fur  les  Char» 
bons,  & autres  Remedes  externes , je  lui  fis  prendre 
la  même  doie  de  Mixtur.  SimpLic,  & le  lailTai  ainli 
dormir. 

Le  i8  au  matin,  je  le  trouvai  encore  beaucoup 
mieux,  fes  Symptômes  graves  n’étaient  prefque  plus 
rien , à l’exception  de  la  Faibleffe.  Les  Pétéchies  ne 
paraiflaient  prefque  plus,  finon  fur  les  parties  du 
Corps  les  plus  charnues.  Je  fis  à l’inftant  panier  lès 
Charbons  , qui  donnaient  aulTî  toutes  les  marques 
d’un  heureux  Pronojîic  ; Je  le  fis  frotter  avec  de  la 
glace,  de  la  même  maniéré  que  le  jour  palTe,  & 
continuer  l’application  du  Cataplâme,  lans- l’enve- 
lopper dans  le  drap  trempé  de  vinaigre,  à l’excep- 
cion  des  parties  du  Corps  où  les  Pétéchies  me  pa- 
rurent être  encore  noires  ; je  lui  fis  continuer  tous 
fes  Remèdes  internes,  & fur-tout  le  Quinquina  ; lui 
fis  manger  un  Potage  au  riz  avec  du  Poulet,m3.\s 
•toujours  acidulé  de  citron,  même  je  lui  permis,  ce 
jour-Ià,  de  manger  un  peu  de  Poulet,  & de  boire 
un  verre  de  bon  vin. 

Le  loir  , je  le  fis  frotter  pour  la  fécondé  fois  de 
la  même  manière,  <Sc  pour  la  Nuit , je  le  fis  encore 
envelopper  dans  le  drap  trempé  Ôlq.  vinaigre , de  peur 
que  les  Pétéchies  ne  reparulTent  ; &,  après  lui  avoir 
fait  renouveller  les  appareils  fur  les  Charbons  Sc 
autres  Remèdes  externes,  je  lui  fis  prendre  fon  Sudo~ 
rifique,  & le  lailTai  ainfi  pour  la  nuit. 

Le  19  au  matin,  je  le  trouvai  levé  jil  fe  prome- 
nait dans  la  Chambre;  il  n’avait  plus  aucùne  appa- 
rence de  Symptômes  oxavQS'.  W avait  très-abondam- 
ment fué  la  Nuit  pallee.  Toutes  les  Pécéchies  étdéxQnZ 
difparues.  Il  ne  reftaic  plus  que  quelques  Petites 
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Taches.  En  un  mot , on  pouvait  le  regarder  comme 
guéri  ; parce  qu’au/ïï-tôt  qu’un  Pejliféré  a furpaifé 
cous  les  Symptômes  graves , il  eft:  guéri  : puifqu  il  ne 
lui  refte  plus  alors  qu’à  attendre  la  ConfoUdation 
des  plaies  des  Signes  externes,  foit  des  Bubons.^  foic 
des  Charbons. 

Je  fis  donc  à l’infiant  panfer  Tes  Charbons , quî 
avaient  encore  beaucoup  fiippuré , qui  étaient  déjà 
bien  féparés  de  la  chair  vive  , & dont  le  Milieu  était 
très-élevé;  je  lui  fis  de  temps  en  temps  continuer 
l’application  àaCataplâme , prendre  le  quinquina  en 
fubftance , & lui  permis  auflî  de  prendre  à diner 
plus  de  Nourriture.  &c  un  peu  plus  de  yin. 

Le  loir,  je  le  fis  très-légèrement  frotter  avec  de 
la  glace,  & le  laiflài  paflèr  la  nuit  fans  l’envelopper, 
ni  lui  faire  rien  prendre  intérieurement. 

Le  io  au  matin,  je  le  trouvai  encore  en  meilleur 
état.  Ainfi  , voyant  l’heureux  fuccès  , je  ne  fis  plus 
rien,  ce  jour -là  ni  les  fuivants,  que  de  le  bien  nour- 
rir, de  lui  donner  plus  de  vin,  pour  reftaurer  fes 
forces , de  lui  faire  prendre  de  temps  en  temps  le 
Quinquina , pour  provoquer  de  plus  en  plus  la  Sup- 
puration  dans  fes  Charbons,  & pour  accélérer  leur 
totale  Séparation  de  la  chair  vive. 

Après  que  ces  deux  Sujets  eurent  repris  plus 
de  forces , quoique  leurs  Charbons  ne  fulfent  pas 
encore  tout-à-fait  icparés  de  leur  endroit,  je  les 
fis  préfenter  à Messieurs  les  Médecins,  J,  Jac. 
Lerché , Confeiller,  Médecin  & Phyficien  de  Saint- 
Pétersbourg,  [p)  Schafonsky,  Confeiller,  Médecin 
& Phyficien  de  Mofcou , & Lado , Médecin  Praticien 
à Mofcou. 

Ces  Messieurs  étaient  exprès  venus  pour  voir  ces 


(;?)  Voyez,  dans  la  première  Partie  de  mon  Mémoire  fur  la 
Pcfte  de  Mofcou,  Iç  XIV®  §.  pag.  31,  note  m. 


fur  la  Pejîe, 

(îgnes  monflrueux  de  la  Pcjîe  , & le  fucccs  de  la  fric-^ 
tioTi  glaciale  [q),  aufli  bien  que  Monsieur  Y agiUlsky^ 
Mcdecin  , Monsieur  Gravé  ^ Cliirurgien-Major, 
qui  eCviient  auprès  de  Son  Excellence  Le  Général  de 
Yeropkin  , pour  vidrer  tous  les  Hôpitaucà  Pcfiiférés, 

Ces  Messieurs  les  vidccrent  tres-fouvenc,  juiqu’à 
ce  que  leurs  Charbons  fulîènc  touc-à-faic  féparés  & 
tombes  de  leur  endroit. 

Ce  font  autant  éiQ Faits  réels,  par  lefquels  je  puis 
me  flatter  d avoir  fauve  la  vie  à ces  Trois  individus, 
qui  étaient  tout  près  de  mourir,  lorfqu’ils  font 
tombes  entre  mes  mains  ; fans  parler  de  plufieurs 
autres , fur  lefquels  j’ai  employé  ces  Frictions  Gla- 
ciales avec  le  plus  grand  fuccès , & dont  j’ai  parlé 
dans  la  fuite  de  mon  Ouvrage  (r).  Je  me  félicite  donc 
déformais  de  la  Satisfaction  que  je  reflens  d’être 
en  de  communiquer  à Toutes  les  Savantes 

Sociétés,  ce  Nouvel  AccefToire  à la  Médecine;  a.c- 
cefloire  fî  utile  au  genre-humain , & dont  l’Europe 
entière  fera  redevable  à Catherine-la-Grande, 


Ç‘l\  Antipeftilentiale  Catharinæ  II.  Voyez,  au  mémo 
endroit,  dans  la  fécondé  Partie,  pag.  1 6 8,  note  g. 

G)  Voyez,  au  même  endroit , le  XIIP  §phe  , & dans  mou 
Mémoire  fur  l’Inoculation  de  la  Pefte,  &c.  le  VHP  §phe , pag, 
» i , note  r,  i t ?» 
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84  Obfirv allons  far  la  Nèujfitl  & l'Utlliti 


Observations  Particulières  fur  La. 
Nécejfité  & l'Utilité  de  /'Inoculation  de 
la  Pefte. 

Comme  cette  Matilre  efl:  auflî  importante  que 
nouvelle , pour  que  mes  Lecteurs  ne  foient  pas 
étonnés  de  l’Annonce  même  d’une  telle  Propofition^ 
ou  pour  mieux  dire  d’une  telle  Invention,  j’ai  donné 
leparémènt  un  Mémoire  Complet  à ce  fujet  {s).  J’y 
ai  démontré  X Utilité  & la  très-grande  Nécejfté  d’une 
telle  Inoculation,  fur-tout  pour  ceux  qui  doivent 
abfolument  être  auprès  des  Malades  Pejliférés.  Puil- 
que  je  démontre  dans  la  Première  Partie  de  mon 
Mémoire  fur  la  Pefte  de  Mofeou,  qu’il  efl;  très-cer- 
tain, par  ce  qu’on  a obfervé  dans  la  Pefie  qui  rava- 
gea cette  ville  & par-tout  ailleuts,  qu’elle  n’attaque 
jamais  aucun  Individu  qu’/z/ze  fois  dans  fon  Cours 
d’invafion.  Par  conféquent  celui  qui  aura  une  fois 
tout-à'fait  furpalTé  cette  Cruelle  Maladie,  ne  devra 
jamais  craindre  d’en  être  attaqué  une  fécondé  fois. 
De  plus,  j’y  ai  expofé  les  Raifons  qui  m’ont  fait 
croire,  ayant  été  moi-même  trois  fois  empeflé  (z). 


(s)  Voyez  mon  Alémoire  fur  l’Inoculation  de  la  Pefte , <9cc. 
imprimé  à Strasbourg  en  1771.  . 

(r)  Il  faut  favoirque,fi  j’ai  été  Trois  fus  empefté,  c’eft 
que  je  n’avais  pas  furmonté  tout -à -fait  la  Maladie  ni  la 
Première  , ni  la  Seconde  fois.  Je  donne , à ce  fujet , le  Détail 
le  plus  circonftancié  dans  le  XXP  § de  la  Première  Partie 
de  mon  Mémoire  fur  la  Pefte  de  Mofeou , &c.  dans  mon 
Mémoire  fur  l’Inoculation  de  la  Pefte,  &c.  le  VHP  §phe  , 
pag.  , & dans  ma  Lettre  à l’Académie  de  Dijon,  avec 
Réponfe  à ce  qui  a paru  douteux  dans  mon  Mémoire  fur 
l’Inoculation  de  la  Pefte  , imprimé  à Paris , pag.  j 3 , oiâ 
|e  démontre  que  la  Pejle  ue  nous  attaque  qu’«/jc  feule  foi» 
dans  fon  court , &c. 


de  V Inoculation  de  la  Pejle,  Sf 

«Jtie  cette  Inoculation  eft  très-néceffaire  dans  ces 
circonftances. 

J’y  ai  démontré  aufli  cjiie  nous  fumes , pour  ainfi 
dire.  Inoculés  M.  le  Médecin  Pogoréesky  & Moi; 
& , f je  prétens  que  j’ai  été  Inoculé ^ c’ed  par  la  Rai- 
fon  qu’étant  obligé  de  faire  chaque  fois  VInciJion 
fur  les  Bubons^  mes  doigts  étaient  toujours  fales 
du  Pus  qui  en  fortait  lorfque  je  les  prelTais. 

Secondement , comme  après  avoir  fait  une  telle 
Incifion,  quoique  j’euflè  foin  de  bien  nettoyer  mon 
Bifouri , Lancette^  je  la  portais  toujours  lur  moi 
avec  les  autres  Injlrumcns.  N’y  a-t-il  pas  lieu  de 
croire  que  c’était  un  autre  moyen  Inoculation? 
Je  conviens  que  ce  n’était  pas  une  véritable  Inocu- 
lation^ puifqu’il  n’y  avait  aucune  Incijlon  de  la 
peau  ; auflî  dis-je  une  efpece  d' Inoculation. 

De  plus  , M.  le  Médecin  P ogorétsky y qui  fei- 
gnait les  Pefîiférés  dans  un  de  nos  Hôpitaux  y ^ 
ayant  été  empefté,  fit  rapport  à la  CommiJJlon  contre 
la  Pejlcy  fur  la  manière  dont  il  avait  été  empefié.  Il 
fîippofe  que  ce  fut  au  moyen  d’un  Appareil  d’une 
Plaie  peftilentielle  qui,  s’étant  trouvé  attaché  à un 
Talon  de  fes  fouliers,  fans  qu’il  s’en  fût  apperçu,  lui 
avait  communiqué  le  venin  de  la  Pefte.  Ne  peut-on- 
donc  pas  conclure  que  ce  ne  fut  autre  chofe  que 
> cette  efpéce  Ôl  Inoculation  qui  nous  caula  tous  ces 

Iîcgers  Symptômes  que  nous  eûmes  le  bonheur  de 
furpaffèr  {u)  ? 

I Or,  fi  nous  considérons  bie*n  que  le  Pus  parfai- 
ï tement  ^vlx\Ç[q  'pdit  Suppuration , dans  les  Individus 
( empeftésyefi:  toujours  d’une  Bénignité  particulière, 
I comme  il  eft  très-certain  (jr).Ne  doit-on  pas  conclure 


I (a'  Voyez  C.  de  Mertens  , Obfervat.  Mëdicæ  de  Fcbr, 

I Patridis  , de  Pefte,  &c.  pag,  95. 

(a;)  Voyez,  dans  la  fécondé  Partie  de  mon  Mémoire  Cwr 

F iij 


86^  Ohfervdtlons  fur  la  Nécejjité  & l'Utilîti ^ &Ci 

de  là  que  le  min  même  de  la  Pcflt  doit  être,  dan^ 
Ceux  qui  feraient  inocules  ^ d’une  nature  moins  dan- 
gereule  ? &,  s’il  eft  d’une  telle  Bénignité^  ne  doit-^ 
on  pas  alors  le  comparer  au  Pus  de  la  Petite-Vérole 
dont  on  fe  fert  pour  V Inoculation} 

Ainfi,  fi  nous  avons  été  comme  inoculés,  ne  doit- 
on  pas  conclure,  avec  quelque  certitude,  que  le 
même  venin  de  la  P^/?2,dé)à  préparé  dans  un  In^ 
'dividu,  ne  doit  être  confidéré  que  comme  le  P enln 
dans  le  Pus  parfaitement  préparé  pour  X Inoculation 
de  la  Petite  Vérole?  &:c. 

C’efi:  pourquoi  j’efpère  encore  y avoir  démontre 
que , pour  cette  Inoculation , il  faut  abfolument 
prendre  du  Pus  d’un  Bubon  parfaitement  fuppuré  ; 

fi  cette  Inoculation  a le  fuccès  qu’on  peut  en  at- 
tendre ^ ne  ferait-il  pas  alors  très-utile  d’efiayer  auflî 
\ Inoculation  avec  du  Pus  d’un  Charbon  ? mais  qui 
eft  déjà  fuffi/amment  fuppuré  5 puifque  , avant  une 
parfaite  Suppuration  d’un  Charbon,  de  même  que 
d’un  Bubon,  le  Pus  eft  toujours  très -âcre,  tres- 
.virulent,  &c. 

En  un  mot , j’ai  détaillé  fort  au  long , dans  ce 
'Mémoire  Particulier  , que  j’avais  deftèin  d’expofet 
aux  Lumières  des  Savans  de  t Europe  les  Railons, 
les  Circonftances , la  Néceiîîté  , l’Utilité  iS:  la  Mé- 
thode même  de  cette  Inoculation, 


la  Perte  de  Mofeou , le  VIP  §phe  , Article  I.  & dans  mon 
émoire  fur  l’inocularion  de  la  Perte  , le  V'  ^phe  , pag. 
ïé  , ij  & 18. 
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LETTRE 

A MESSIEURS 

LES  MÉDECINS  CÉLÉBRÉS  DE  L’EUROPE. 

« > 

Messieurs, 


T AT  eu  l’honneur  de  vous  dédier,  dans  fon  temps, 
une  petite  Brochure  intitulée  : Leurre  fur  ies  Expé- 
riences des  Friclions  Glaciales  pour  la  Guérifon  de  la. 
Pejle  , &c.  {*}  8c  j’y  ai  expofé  à vos  yeux  cette 
Invention  de  Catherine- la -Grande , digne  de 
palfer  à la  Poftcrité  fou;  le  Nom  d’ANTiPEsn- 
lENTiALE  Cavharinæ  II,  pout  immottalifcr  le 
Nom  de  Cette  Illuftre  Mère  de  Tes  Peuples.  Au- 
jourd’hui c’eft:  un  M<.mo  re^  fur  C Inoculation  de  la 
Peflej  que  j’ofîre  à vos  lumières  ; & je  viens  remplir 
les  engagemens  que  J’avais  contradtés  vis-à-vis  de 
vous,  l’année  1781  {**). 

Cette  Matière  y aufîî  importante  que  nouvelle , efl: 
en  outre  trop  délicate,  pour  n’être  point  approfon- 
die. Qui  mieux  que  vous , Messieurs  , pourra  en 


(*)  Imprimé  à Paris  en  1781  , chez  le  Clerc,  Libraire, 
Quai  des  Au^uftins , réimprimée  la  même  année  dans  le 
Courier  de  t Europe  , N®  XXXVI®  , vol.  X.  p.  183  à 
300. 

(**)  Voyez  dans  la  même  Lettre,  p.  yi. 


Lettre^, 

fcruter  les  profondeurs  ? Vous  occupez  les  premîeM 
rangs  dans  l’art  de  guérir  ; & tout  ce  qui  a trait 
au  bien  de  l’Humanité,  n’écKape  pas  plus  à votre 
pénétration , qu’à  votre  zélé. 

Si  X Operation  que  je  propofè  était  reçue  gracieu- 
fement  à ce  Tribunal  intègre,  où  vous  appréciez 
le  vrai  Mérite  des  relTources  que  X Art  fournit  à 
la  Nature  , je  me  trouverais  trop  récompenfè  de 
mes  travaux.  Les  Découvertes  font  l’aliment  du 
génie  dans  les  climats  du  Nord,  comme  dans  le 
refte  de  X Europe  ; mais  rien  ne  l’encourage  plus 

à s’en  repaître , que  l’accueil  favorable  des  Sages. 

\ 

J’ai  l’honneur  d’être  „&:c. 


D.  SAMOlLOWrrZ: 


Taris,  le  1 2 Juillet 
1781, 


MÉMOIRE 

SUR  LINOCULATION 

DE  LA  PESTE. 


§.  I. 

T . A eft  une  Maladie  putride  très  - dange- 
reufe  {a).  Ce  danger , uniquement  réfervé  à l’ef^ 
péce  humaine,  dérive  de  la  facilité,  comme  auffi  de 
la  rapidité  de  la  Contagion  : & , quoiqu’elle  Toit 
fufceptible  de  Guérifon , comme  nombre  d’autres 
Maladies  épidémiques,  elle  paraît  cependant  de- 
voir être  plus  redoutée;  puifque,  fans  éviter  le  Con^ 
tacl  des  Peftiférés  ou  des  choies  empeftées , iwus 
ne  pouvons  nous  en  garantir. 

Je  ne  fais  trop  à quoi  attribuer  la  Rapidité  éton- 
nante avec  la  quelle  ce  Fléau  deftruéleur  fe  pro- 
page. Dire  que  le  Vénin  pefiilentiel , peu  aétif 
dans  les  contrées  où  la  Maladie  efl:  endémique , 
ne  répand  jamais  avec  plus  de  vîtefTe  les  funeftes 
Molécules , que  dans  les  contrées  nouvelles , où 
X Air  l’a  porté  pour  la  première  fois  ; c’eù  partir 
d’un  Syjiême  erroné,  pour  rendre  raifon  d’un  elîèt 
conllant  : XAir  en  effet  ne  doit  être  compté  pour 
rien  dans  cet  événement  ; puilque  j’ai  démontré 
ailleurs  que  le  Contact  feul  nous  infeéfait.  Je  me. 


(a)  Voyez  la  Définition  de  la  Pefte,  plus  détaillée  dans  la 
fcconde  Partie  de  mon  Mémoire  fur  la  Perte  , cjui,  en  1771 , 
ravagea  l’Empire  de  RulTie , fur-tout  Mofcou , la  Capitale  , 
imprimé  à Paris  en  1783. 


<ft  Mémoire  fur  t Inoculation 

croirais  plus  fondé  à chercher  la  caiife  de  ces  Ra^ 
rages  populaires  dans  le  défefpoir  & la  terreur , 
qui  étouffent  le  courage  & atterrent  Tame  de  chaque 
Individu. 

Il  n’eft  point  étonnant  que  le  règne  de  ces  paff- 
fions  ne  s’écabliffe  facilement  chez  un  Peuple  qui 
éprouve  tout-à-coup  Symptômes  d’un  mal  inouï> 
qui  dévaffe  fes  Villes  & Tes  Campagnes  ; chacun 
défefpcre  de  guéfir , lorfqu’il  en  eff  attaqué;  parce 
qu’il  n’attend  aucun  Secours  ni  de  les  Parem 
le  fuyent,  ni  des  Médecins^  qui  redoutent  fes  Ap- 
proches , ni  de  Dieu  même,  qu’il  regarde , en  ce 
moment , comme  un  Être  en  courroux  qui  a éten- 
du Ion  vengeur  : la  frayeur  s’empare  de  tous 
fes  fens , 6c  les  glace  ; les  forces  de  l’ame  &r  du 
corps  s’anéanti (Tent  & tel , en  qui  la  Confiance 
aux  relfources  de  ÏArt  6c  de  la  Nature  y aurait 
donné  affèz  d’énergie  aux  folides  pour  porter  hors 
des  voies  de  la  circulation  le  Venin  délétère, 
meurt  infailliblement , parce  qu’il  eff  agité  de 
Pafifions  contraires , qui  l’y  concentrent  pour  fa 
propre  perte. 

L’invaffon  du  mal  Vénérien  dans  l’Europe  6c  de 
la  Petite  Vérole  dans  certains  Pays,  où  elle  était 
jadis  inconnue  {h) , nous  fournit  un  Exemple  éton- 
nant du  pouvoir  des  ces  Pafifions  pour  aggraver  le 
péril  des  Maladies  contagieufes.  Combien  alors 
n’ont  pas  été  viélimes  de  la  Vérole , parce  que  le 
Remède  en  était  encore  inconnu  aux  Maîtres  de 
l’art  ; 6c  que,  fe  livrant  à des  idées  fombres  d’in- 
curabilité, ils  enchaînaient  les  refforts  du  principe 
vital , 6c  fuccombaient  à force  de  puhllanimité  ! Au 
lieu  que  le  Remède  par  excellence  une  fois  décou- 


(t)  Voyez  mon  Mémoire  fur  la  Pelle  de  Mofcou,  &c^ 
pag.  43  , note 


dt  la  Pefîe.  95 

vert,  & la  vraie  Méthode  curative  connue , cette 
fiinefte  Maladie  parait  moins  redoutable  aux  Ama- 
teurs que  réloignement  du  plaifir  j & prefque  tous 
en  guériHent. 

Lorfque  la  Petite  Vérole  parut,  pour  la  première 
fois,  en  Sibérie  y les  Peuples  qui  habitent  les  Gou- 
vernemens  de  Toholsky  àé Irkoutsk  y de  Yakoutsk^ 
&c.  furent  faifis  d’une  frayeur  pareille  à celle  qui 
frappe  les  Européens  lors  de  la  Pejle  : aulîl  ces  Gou~‘ 
vernemens  furent  - ils  expofcs  à une  très  - grande 
dévaftaticn.  Pour  donner  aux  trifces  reftes  de 
V Epidémie  un  exemple  qui  leur  relevât  le  courage , 
notre  augufte  Souveraine,  Catherine-la-Grande, 
&:  notre  Sérénifîime  Grand-Duc  Paul  Petrowitz, 
cet  illudre  Voyageur,  fous  le  Nom  de  Comte  du 
NoRD,fe  firent  inoculer  ! Ils  voulaient  par  là  ren- 
dre l’Empire  de  Ruffie,  & fur- tout  les  Sibériens, 
plus  fournis  aux  Ordres  que  S.  M.  l’Impératrice 
donna  d’introduire  fans  délai  parmi  eux  {'Inocu- 
lation , comme  le  Remède  du  mal.  Cet  Exemple 
augufte  les  frappa;  & aujourd’hui  les  Sybériens  Çq 
font  inculer  fans  crainte  ; ou,  fi  la  Petite  Vérole  (e* 
développe  naturellement,  ils  la  redoutent  infini- 
ment moins  ; & ce  Fléau  ne  dépeuple  plus  la  Sibérie 
comme  auparavant. 

Un  Po//2r  capital,  dans  les  Maladies  Contagieufes, 
parait  donc  être  d’écarter  la  terreur,  le  défefpoir, 
la  pufillanimité.  Alors  les  Malades  ne  mourront 
pas  en  aulîi  grand  nombre , parce  que , des  Parens 
ou  des  Gens  à gage,  leur  donnant  les  Secours  né- 
cefiaires,  ils  fe  croiront  hors  de  danger,  fe  voyant 
fervir  fans  crainte  : les  Médecins  eux-mêmes  èc  les 
Chirurgiens , en  leur  adminifcant  les  Secours  de  l’arc 
avec  une  fàgê  hardiefie , nourriront  dans  leur  ame 
l’efpéranCe  de  guérir  ; petit- à-petit  les  fonélions 
feront  moins  engourdies , la  circulation  ranimerij 


Mémoire  fur  t Inoculation  ' 

les  forces  à demi-éteintes  ; la  Nature  excitée  le 
débarraflèra  par  la  voie  des  émonétoires  ; & les 
Malades  , pour  la  plupart,  guériront  infaillible- 
ment. 

C’efl:  pour  parvenir  à un  but  auiïi  falutaire  que 
j’ofe  propofer  à \ Europe  favante  \ Inoculation  de  La 
Pefe.  Nous  fommes  dans  un  Siècle  éclairé,  où 
les  Sciences  Sc  les  Arts  font  portés  au  plus  haut 
point  de  Perfeétion.  La  Médecine  a dépouillé  le 
Syfême  des  Maladies  d’une  foule  de  rêveries  ; 
Acceffoires  auxquels  les  Gens  de  l’Art  s’çtoieni; 
livrés  dans  les  Siècles  précédents.  La  nature  &c 
la  marche  de  la  Pefe  font  mieux  connues  , fi 
j’üfe  le  dire , l’Invahon  de  la  Pefe  dans  l'Empire 
de  Ruffie,&  fur- tout  à Mofcou,2L  porté  fur  cette 
partie  un  jour  nouveau , en  confirmant , par  un 
témoignage  frappant,  qu’elle  n’exifte  point  dans 
X Air;  qu’elle  ne  peut  être  tranfportée  d’un  lieu  à 
un  autre  que  par  des  Effets  empeftés , & que  le 
Contaci  eft  le  ieul  moyen  qui  multiplie  la  Conta- 
gion peftilentielle  : ne  ferait -il  pas  poflîble  d’en 
diminuer  les  Progrès  deftruéleurs  par  le  moyen  que 
je  vais  décrire  ? Et  fi, par  cette  Méthode  curative, 
on  parvenait  à guérir  fans  peine  une  Maladie  auflî 
terrible,  dont  onjn’a  pu  avoir  jufqu’à  préfent  au- 
cune Indication  fuivie,  & à laquelle  on  n’a  pu  op- 
pofer  encore  des  Remèdes  qui  donnaflent  quelque 
Iccurité,  ne  ferait-ce  pas  ouvrir  à l’efpéce  humaine 
de  nouvelles  fources  pour  prolonger  la  durée  de 
fon  çxifiençe } 

I 1. 

Source  empoifonnée  , me  dira-t-on  de  prime 
abord  , puifqu’elle  procure  une  Maladie  terrible, 
fans  en  garantir  pour  l’avenir.  En  effet  un  Au- 
îcuB.  fameux,  dans  l’Ouvrage  qu’il  a donné  Tut  la 
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Perte  de  Mofcou  (c) , prétend  que  la  Pejle  peut  nous 
attaquer  plujieurs  fois. 

Il  eft  à préfurner  (\\i\i\\q  Jjfenlon  aurtî  rérieulè, 
ert  fondée^  fur  quelques  exemples  qui  en  co«fta- 
tent  la  vérité  : cependant  on  n’en  voit  aucun 
dans  la  Defcription  que  je  viens  de  citer;  d’où  l’on 
doit  naturellement  conclure  que  notre  Auteur. 
n a avancé  cette  Propojltion  hazardée , que  fur  quel- 
que bruit  populaire  : ou  que  , s’il  la  tenait  de  quel- 
que Savant  (d)  , celui-ci  n’en  était  pas  plus  infttuir 
fur  la  nature  & la  marche  de  la  Pejle.  Car  enfin , 
fl  elle  peut  attaquer  plufieurs  fois  une  Perfonne , 
qu’il  me  foit  permis  de  demander,  pourquoi  l’on 
n’a  vu  éprouver  aucune  récidive  à ces  Quatre-vingts 
hommes  (e)  que  j’avais  d’abord  guéris  dans  l’Hô- 
pital du  Monaftère  Ougréfckinsky  (/)  au  mois  de 
'Juillet ^ & qui,  le  mois  fuivant,  pafscrent  avec  Afoi 
dans  celui  du  Monaftère  Symonowsky  (^g^  pour  y 
fervir  les  Pejliferés  jufqu’à  VExtin&ion  totale  de 
cette  cruelle  -ffpVeWe  Cependant  elle  était  alors 
dans  toute  fa  fureur  (h)-,  pulfque , félon  I’Auteur 
même,  la  mort  moiftbnnait  chaque  jour  jufqu’à 
Mille  Perfonnes  (/);  '&  qui  font  ceux  qui  devaient 
être  plutôt  attaqués  une  jeconde  fois  , ft  ce  n’eft 
\q%  Infirmiers  , deftinés  h.  rendre  aux  Malades  Pefti- 
fcres  les  lervices  les  plus  multipliés  ? Néanmoins 
la  Capitale  eft  convaincue  qu’aucune  rechute  ne 


(c)  Voyez,  dans  cet  Ouvrage,  p.  nj, 

(i)  Voyez,  dans  mon  Mémoire  fur  la  Pefte  de  Mofcou 
&c.  pag.  Il,  zo  & jz,  ’ 

(c)  Voyez,  au  même  endroit,  pag.  note  e. 

J première  Partie  de  mon  Mi  wire  fur 

la  Pefte  de  Mofcou  , p,  3 , note  g. 

(g)  Voyez,  au  même  endroit,  p,  37  , notey, 

(/i)  Voyez,  au  même  endroit  , p,  ^6. 

!^i)  Voyez,  dans  fon  Ouvrage,  p.  87. 
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leur  eH:  arrivée  ; & Mofcdu , qui , par  une  rccom- 
penfe  de  noire  auguste  Souveraine,  les  a vu 
jouir  de  la  liberté  & du  droit  de  Citoyen  , efl  im- 
bue de  ce  fait,  de  manière  à pouvoir  l’atteller  à 
l’Europe  enticre  ; lans  parler  de  l’Aflertion  de  Mr 
Timone  démontre  que  la  Peft  ne  nous  infeéte 
qu’une  feule  fois  dans  fon  Cours  de  l’invalion  (A). 
Apres  cette  preuve  fans  réplique  , à laquelle  je  n’en 
joindrai  aucune  autre  d’aprcs  ce  que  j’ai  avancé  à 
ce  lu;et  dans  la  Premure  & la  Troifieme  Parties  de 
mon  Mémoire  , il  eft  cependant  une  Difimclion 
importante  à faire , pour  ne  point  trop  étendre 
les  avantages  de  \ Inoculation  que  je  propofe:  c’efl: 
que  la  Récidive , que  je  combats , ne  doit  s’entendre 
que  du  Cours  de  la  même  Epidémie  (i).  Regarder 
X Inoculation  comme  un  Préjervatif  pour  toute  la 
vie , ce  ferait  confondre  les  objets , & me  prêter 
des  Idées  que  je  n’ai  pas.  Cependant,  fous  ce  fimple 
point  de  vue , elle  ne  rendra  pas  au  genre  humain 
des  Services  moins  importants  lorfque  \2iPejie  rcgne; 
nous  allons  les  examiner  : 

§.  I I I. 

P ien  alors  ne  frappe  plus  les  Malades  que  d’être 
dénués  des  Secours  nécelfaires  & abandonnés  à 
leur  malheureux  fort.  Combien  à qui  le  moindre 
foulagcment,  la  confolation  la  plus  légère  eufTent 
épargné  le  dc-ferpoir  A:  racheté  la  vie  ! — Or,  en 
inoculant  ceux  qui  doivent  fervir  les  PePiférés  , les 
Malades  ne  feront  plus  fujets  à cet  abandon,  qui 
les  accable  autant  que  le  Maf  & ils  périront  en 
moindre  quantité. 

(A)  Voyez  Philofoph.  Tranfacl.  N”  5^4. 

il)  Voyez,  dans  mon  Mémoire  fur  la  Pelle  de  Mofcoii,’ 
«(C.  p.  57  , 58  , & 6q. 

Mais 
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Mais  ce  n’efl:  pas  là  que  fe  borne  Tutilité  de 
\ Inoculation  \ j’en  vois  réfuiter  d’aufîî  grands 
Avantages  pour  ceux  qui  en  courent  une  Perfonm 
infedlce  dans  une  maifon  particulicre.  J1  eft  diffi- 
cile de  fe  garantir  alors  du  Contact , ou  du  Ma-^ 
ladi , ou  de  quelque  choie  qui  lui  aura  fervi. 
Quel  doute  aflà-eux  dans  ces  circon dances  ! On  s’é- 
vite avec  loin  ; on  fe  craint  mutuellement:  com- 
ment dcs-lors  fecourir  avec  zélé  celui  ou  ceux  chez 

qui  la  Contagion  fe  déclarera  ? \ Inocidatian 

doit  mettre  à l’abri  de  cette  incertitude  affligeante 
& de  cet  éloignement  timide  quiconque  aura  été 
inocule  ne  craindra  plus  de  périr  , & tendra  un 
bras  fecourable  à tous  ceux  qui  font  dans  le  cas 
de  le  recevoir  im). 

Allons  encore  plus  loini&,  du  fein  des  Familles 
& des  Hôpitaux^  palTons  dans  celui  des  Villes  ôc 
des  Campagnes.  Que  craindra  déformais  le  Cita-^ 
din  &:  V Agriculteur , lorfqu’il  verra  nombre  de  Per- 
fonnes  le  donner,  de  gaîté  de  cœur,  un  A/æ/ qu’on 
a regardé  jufqu’à  prélent  comme  \e  Fléau  \&  plus 
redoutable  pour  le  genre  humain  , & en  guérip  fans 
grande  difficulté?  L’un  l’autre  fe  rendra  fans 
crainte  dans  un  Hôpital  pelliféré  pour  y obtenir  fa 
guéri fon  , ou  fe  fera  traiter  chez  lui.  avec  autant 
d’adurance  que  de  commodité.  Plus  de  ces  craintes 
populaires  \ plus  de  ces  défordres  qui  en  font  la 
fuite  (/t)  : le  danger  de  \a  Pefle  diminuera  en  pro- 
portion de  la  fccurité  qu’infpirera  X Inoculation  ; ^ 
le  Venin  de  la  Contagion  ne  frappera  plus  autant 
de  viélimes. 

Car  je  ne  crois  pas  que  cetté  Opération  dût 
être  moins  favorable,  lors  de  X Epidémie  dont  je 


{m)  Voyez,  dans  le  même  Ouvrage,  p.  $6  & 57. 
Jjn)  Voyez,  au  même  endroit,  p.  ij6,  note  m éc 
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parle , que  dans  le  moment  où  la  Petite  Vérole 
exerce  toute  fa  malignité.  Si  elle  a mille  fois  éteint 
les  fureurs  de  celui  - ci  en  Afie , en  Europe  & en 
Amérique,  en  foumettant  les  Symptômes  meurtriers 
aux  Secours  de  l’art  les  plus  fimples  ; eft-il  pro- 
bable qu’elle  remportera  fur  l’autre  de  moindres 

viétoires  ? Et  quelle  facilité  pour-lors  d’obfer- 

ver  de  plus  près  un  Mal  qu’on  redoute  trop,  & de 
remédier  avec  confiance  à tous  les  Accidens  divers 
qui  en  varient  la  Marche! 

II  eftvrai  que,  pour  écarter  toute  erreur, 
pérknce  doit  préluder,  afin  de  ne  point  fe  laillèr 
féduire  par  une  Analogie  qui  pourrait  être  trom- 
peufe.  Mais  qui  feront  les  Deux  Premiers  qui  vou-r 
dront,  )éun  fubir,  Vautre  pratiquer  V Inoculation  de 
la  Pejle  ? Lorfqu’elle  multipliera  fes  meur- 

tres , que  le  Gouvernement  accorde  un  Criminel  fain  , 
qui,  étant  condamné  à mort,  fe  livrera  fans  doute 
avec  plaint  à cette  épreuve  en  échange  de  fa 

vie  (oj  1 Q}.\2Lma.VOpérateur  ^]q  ne  crois 

pas  que,  parmi  les  Médecins  & les  Chirurgiens  ^ il  ne 
fe  trouvera  aucun  de  ces  amis  de  l’Humanité  qui 
négligera  une  li  belle  Occajîon  de  la  fervir  en 
immortalifant  fon  Nom,  J’oie  me  flatter  de  pren- 
■dre  fur  moi  âéinoculer  un  tel  Volontaire^  fi  jamais 
je  foigne  encore  des  Pejîiférés.  J’en  avais  déjà 
conçu  le  defiein  dans  l’Hôpital  du  MonaftèreOz/^r^ 
chinsky  ; 8c  j’avais  propofé  aux  Infirmiers , jufqu’a- 
lors  intaéls , de  leur  infinuer  dans  les  veines  le 
Venin  peftilentiel , & de  l’adoucir  à la  faveur  de 
cette  Opération  : mais  la  hardiefie  du  Projet , fa 
nouveauté , les  préjugés  du  Peuple  relativement  à 


(o)  Voyez  ci-après  dans  la  Dtfcription  de  tfok  PoudrM 
Fwmigajives  AntipcftilemieUcs , note 
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VEpidémie  qui  les  affligeait  (p)  ; fflautres  OhflacUs 
encore  s’opposèrent  à lues  défîrs  j §c  il  fallut  y fe- 
noncer. 

f.  IV. 

Deux  eveuemens  heureux  me  firent  naître  l’idee 
de  cette  Op^ra/ion,  d'après  les  conjeftures  que  j’en 
rirai , & les  raifonnemens  qui  s’en  fuivirent;  c’eft  la 
prompte  guéri fon  de  M,  le  Médecin  Ppgoréts,ky{q)  & 
ia  mienne. 

Dans  les  Hôpitaux,  où  je  nfétais  renfermé,  j’é- 
tais fouvent  obligé  de  faire  difFérentes  Opération^ 
lut  les  Peftilcres  J & fur  - tout  j inciiais  louvent  des 
Bubons  peftilentiels,  lorfqu’ils  avaient  acquis  le  dé- 
gré  de  MuturiU  nécefflaire.  En  les  prenant , je  nç 
pouvais  éviter  de  falir  mes  doigts  du  Pus  qui  en 
découlait;  & , naalgré  que  je  nettoyaffle  mon  Biflouri 
ou  lancette  avec  toutes  les  Précautions  polïïbles 
fomme  j’en  avais  befoin  à chaque  inftant,  je  les 
portais  toujours  fur  moi  dans  ma  Trouffe  ; ,dè%~ 
îùrs  il  fera  aifé  de  convenir  non- feulement  qu« 
je  maniais  fouvent  du  Venin  peftilentiel , mais  que 
j’en  avais  continuellement  dans  mes  Poches.  Aufli 
éprouvai-je,  comme  tant  d’autres,  les  attaques  de 
la  Pefle  : mais  avec  quelle  facilité  je  les  fupportai  ! 
t^andis  que  tous  les  Sous-Chirurgiens  & autres  qui 
lervaient  les  Malades  ,.  étant  avec  moi  dans  les 
Hôpitaux,  fuccombcrent,pour  la  plupart,  apres  avoir 
endure  les  maux  les  plus  affreux.  — — Cependant 
ils  étaient  du  même  âge  que  moi  , jouiffaient  de 
la  meme  lante , avaient  à-peu-près  le  même  tem- 


(p)  Voyez  dans  la  première  Partie  de  mon  Mémoire  fnr 
la  Perte  de  Mofeou , le  XXVP  §. , note  c & d , ainfi  que  pag 

(?)  Voyez  C de  Mertens  Obfervat.  Medic.  de  Febr. 
^utridis,  de  Perte ^ Sec.  p. 

ÇiJ 
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péramment  : nous  obfervions  le  même  Régime,  nous 

lelpirions  le  même  Jlir. Pourquoi  donc  certe 

différence  (ï Accidms  qui  leur  devint  aufli  funefte 
qu’heureufe  pour  moi?  N’efl-il  pas  à préfumer  que 
le  Finis  peftilentiel  qui  s’etait  glifle  dans  leurs  hu- 
meurs, était  d’une  autre  nature,  ou  du  moins  plus 
vénéneux,  que  celui  que  j’avais  reçu  ? Et  ne  puis-je 
pas  penfer  que,  trempant  mesDoigts  dans  un  Fenin 
adouci  par  le  Pus  louable  qui  l’enveloppait,  ou  por- 
tant fur  moi  des  înf  rumens  qui  avaient  été  plongés 
dans  le  même  Pus  , j’avais  fubi  une  efpèce  d'inocu- 
lation ? au  lieu  que  mes  Aides,  appliquant  des  Cfi- 
taplâmes  ,o\x  leurs  mains  fur  des  dépôts  à demi-for- 
més, dont  le  Finis  n’était  point  encore  civilifé, 
s’expofaient  témérairement  a toute  la  fureur  d’un 
ennemi  qui  les  ht  périr. 

M.  Pogoréisky  releva  de  fa  Maladie  aufîi  prom- 
ptement que  Moi:  il  l’avait  gagné  dans  un  Hôpi~ 
(al  où  il  foignait  les  Pefllfeiés  (r),  & dans  un  temps 
où  la  Pefle  était  fur  le  Dégré  de  Ton  Déclin  ; en  forte 
qu’il  fut  attaqué  le  teul  de  tous  ceux  qui  y admi- 
niflraient  les  Secours  de  l’art  avec  lui.  Il  était  na- 
turel que  le  Fenin  de  la  Contagion  n’était  plus  alors 
d’une  aulîi  grande  Putridité,  ni  d’une  Folatihté  auffi 
pénétrante  {s),  il  eÙùyât  des  Symptômes  moins  vio- 
lents: mais  la  manière  dont  il  le  reçut,  ne  devait- 
elle  pas  encore  les  adoucir? En  effet  \ Ap- 

pareil d’une  plaie  peffilenticlle  fe  trouva  arraché, 
durant  quelques  heures,  à un  Talon  de  les  fouliers; 
de  c’efi:  cet  Appareil  qui  lui  communiqua  fon  Aîal, 
ainfi  qu’il  en  fit  le  Rapport  à la  Commifîion  contre 


Voyez,  dans  la  première  Partie  de  mon  Mémoire  fur 
la  Pefie  de  Mofeon  , le  XXX'  §.  p.  108. 

(s)  Voyez,  dans  le  même  Mémoire,  le  V*  § de  la  fécondé 
Partie  , N'’  111'. 
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la  Peflé.  Or  cet  /Appareil  contenait  fans  doute  du 
Pus  avec  le  Virus  ; par  conféquent  un  Virus  mé~ 
lange,  enveloppé  & à demi  éteint,  ou  prefque  dc-‘ 
nature: que  pouvait-il  dclormais  y avoir  à craindre 
pour  M.  Pogorctsky , apres  cette  efpcce  à'Inocula- 
tion  ? S:  i comme  Moi  ^ ne  devait-il  pas  échapper 
avec  aifance  aux  Dangers  qui  en  avaient  fait  périr 
tant  d’autres  ? 

Jugeons-en  par  comparaifon-,  &,en  conféquence, 
lettons  un  coup -d’œil  rapide  lur  X Inoculation  de 
la  Petite  Vérole  : dès  quelle  a été  introduire  en 
Sibérie  ^ dans  les  Gouvernemens  dont  j’ai  parlé  plus 
liauc,  la  Mort  a arrêté  les  pas;  les  ravages  ont 
celle  ; &c  ces  Peuples , qui  périfTaient  à Milliers , ont 
pu  fupporter  le  Malk  tout  âge,  comme  les  petits 
Enfans  dans  les  autres  Climats.  A quoi’,  je  vous 
prie  , attribuer  un.  Changement  aulïï  falutaire  , & 
dont  tant  de  contrées  différentes  avaient  déjà  été 
témoins  ? Le  Pus  qui  enveloppe  le  Virus  varioli- 
que dans  la  Pujlule  qu’on  a choifie  par  préférence, 
ne  doit-il  pas  être  regardé  comme  une  enveloppe 
unguineufe  qui  l’empêche  d’exciter,  lors  de  Vlaocu~ 
lution  ^ un  orgafme  aufil  violent  que  lorfqu’il  s’in- 
finue  fous  fa  forme  fubtile  & avec  toute  l’énergie 
de  fon  Stimulus  ? 

Or,  fl  ce  Pus  prévient  tant  de  (lûtes  funefles  , 
quand  la  Petite  Vérole  eft  fur  le  point  de  dépeupler 
notre  5'iéèr/e  ; aura- 1- il  moins  de  vertu  quand  la 
Pcjle  caufe  ailleurs  les  memes  Ravages?  fur- tout 
û Vlnoculatetir  fait  le  choifir  à propos?  qu’il  l’ex- 
prime dans  ces  momens  effrayants  de  ces  Bubons 
parfaitement  murs,  d’oû  il  ne  découle  fous  Ylnjt'ru- 
ment  qu’une'  matière  blanche  , liée , douce  , fans 
odeur  , en  un  mot  louable  ; route  V Analogie  eft 
pour  lui;  & , fi  U Nature  , fous  des  apparences aufTi 
femblables  n’en  impofe  point  à un  lÆédedn , qui 

Giij 
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faifonne  /es  Opérations  ; l’Èxpérience  doit , avec  lé 
fucccs , juftifier  la.  hardie tfe  & /on  zèle  pour  l’Hu- 
manitc. 

§.  V. 

Cependant, comme  ce  Succès  prémédité  me  paraît 
tenir  à cette  dernicre  Condition  plus  qu’on  ne  penle  , 
jl  ne  fera  pa§  hbrs  de  propos  d’entrer  dans  un  plus 
grand  détail,  & de  développer  mes  raifons , relative- 
ment au  choix  à\x  Bubon  qui  doit  fournir  la  matière 
lie  notre  Inoculation. 

Si  ce  Bubon  n’éta'it  pas  enCote  en  Maturité  (c) , fî 
même  il  en  était  éloigné,  le  B'irus  ferait,  à jufle  titrer 
Èenfé  trop  ptcs  de  fon  Origine  ; il  polîcderait  encore 
terre  Acrimonie.,  cette  virulence  que  la  Nature  doit 
dompter  peu-à-peu  en  le  préparant  & en  l’amalga- 
mant , pbur  ainfi  dire  , avec  des  Matières  bénignes 
qui  écartent  tous  les  Symptômes  antérieurs.  Quand 
VOrgafme  des  folides  e/t-à  fon  plus  haut  point*,  quand 
là  Circulation  ed  trop  impétueufe,  que  penfer  du 
rus  qui  précipite  ce  torrent, & met  dans  un  jeu  force 

toute  la  Machine} Sera-t-il  d’une  nature  plus 

bénigne  dans  Un  Bubon  qui  s’irrite,  devient  dou^ 
ioureux,  s’enflamme  , &c.  que  lorique  tous  ces  Ac- 
cidens  qu’il  caurait,fe  terminent  à uwq  Abfceffion  ^ 
qui  ramène  le  Calme  &:  enchaîne  fon  Stimulus  ? 

• II  faut  donc  ne  jamais  fe  fervir,  pour 

\ Inoculation,  du  pus  d’un  Bubon  prématuré  j & ce 
n’cfl:  que  par  cette  fage  Précaution  qu’on  garantira 
les  Inoculés  de  ces  Symptômes  dangereux  éc  de  ces 
Signes  externes  Compliqués  , qtii  font  périr  tant  de 
malheureux , au  plus  fort  de  la  Pefîc. 

Memes  égards  doivent  être  obfervés  , fi  l’on  e(l 

S— — — 

(/)  Voyez,  dans  le  même  Mémoire  i le  VIF§.  de  la  fe- 
éondc  Partie. 
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ôlili  gc  défaire  cette  Opération  en  prenant  le  Pus  d’un 
Çharbon,  c’eft-à-dire  qu’on  doit  tirer  cq  Pus  d’un 
Charbon  dont  la  Suppuration  eft  louable , & donc 
la  Partie  G angréncufe  eH:  déjà  fcparée  des  Chairs  vi- 
ves («):  avant  ces  CirconHanccs  il  en  fuinte  une 
Liqueur  âcre,  ou  , il  vous  le  voulez,  une  eipcce  de 
Pus  tchoreux  , qui  ne  pourrait  qu’envenimer  une 
Maladie  qui  ne  l’eft  déjà  que  trop  par  elle-même. 

En  füivant,  au  contraire,  avec  exaélitude  la  ikfc- 
thode  que  j’indiqüe,  il  y a toute  apparence  qu’on 
en  diminuerait  confidérablement  les  dangers  & les 
fuites.  U InocuLateur  attentif,  sûr  de  i’efpéce  de 
Maladie  qui  va  naître , &:  qu’il  connaiÛàic  déjà 
fous  un  autre  afpeét,  en  examinera  foigiieufement 
la  Marche;  il  en  développera,  par  avance  , les  Sym^ 
piômes  à l’Irioculé , comme  aufli  il  lui  prédira  les 
Signes  externes  qui  fe  déclareroiit  ; il  en  fixera 
niême , poür  ainfî  dire  , les  époques  ; le  Pronoflic 
judicieux  du  Médecin  ralîurera  l’ame  tinlide  du 
Malade;  tout  fe  pafièra  de  parc  & d’autre  dans  la 
plus  grande  fécurité  : celui-ci  ne  redoutera  poinp 
la  main  de  l’hdmme  de  l’art  que  fcUi  Mal  juftifi® 

f»as-à-pas  ; & l’homme  de  l’arc  ne  craindra  point 
es  fuites  des  accidens  qu’il  s’attendait  à combat- 
tre : quelle  foürce  de  gloire  pour  V InocuLateur , qui 
le  Pre:  nier  aura  eu  l’ame  alTez  ferme  pour  enrichir 
la  Médecine  d’üne  découverte  aufiî  hardie  que 
falutaire!  Quelle  douce  fatisfaélion  pour  un  Criminel 
fenrible,de  donner  à fa  Patrie  l’exemple  d’un  hé- 
toifme  volontaire  qui  le  porte  à facrifier  noblement 
pour  l’Humanité  entiefe  des  joùrs  qu’il  aurait  avilis 


(«)  Voyez,  dans  ma  Lettre  fur  les  Expériences  des  Fric- 
tions Glaciales  pour  la  Giirrifcin  de  la  Peûe  , &c.  les  lo*- 
& zoe  jours,  ainfi  que,  dans  mon  Mémoire  fur  la  Peüe  de 
Mofeou,  &c.  p.  188,  189  5<  loS. 
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fur  l’échafïaud  .(j;j  ! L’honneur  perdu  qui  vient  de 
nouveau  fourire  à Ton  facrihce,  peut-il  l’accueillir 
d’une  récompenfe  trop  flatteuie  ? 

§.  V I. 

Les  Conditions  que  je  viens  de  prefcrire  ne  font 
pas  les  feules  indilpenfables  pour  alsiirer  le  fucccs 
de  notre  Inoculation  ; il  eft  aufli  divers  Préparatifs 
qui  ne  peuvent  qu’avoir  fur  cet  Objet  la  plus  mer-  j 
veilleufe  influence  ; & pourquoi  n’opéreraient -ils  i 
point,  lors  de  \ Inoculation  de  la  Pejie,des  eflèts 
auflî  avantageux,  <pue  lorfqu’on  pratique  celle  de  la 
Petite  Vérole  ? {'Analogie  efl  toute  en  ma  faveur. 

Dès  que  quelqu’un  efl  décidé ,d’enrrer  dans  l’en- 
, droit,  oii  il  fera  inoculé  ^ il  fe  mettra  dans  un  Bain  j 
d’eau  tiède , ou  fe  lavera  tout  le  corps  de  la  même  j 
eau , afin  d’aflouplir  la  Peau , & d’en  tenir  les  Pores 
ouverts.  Cette  Operation  doit  fe  continuer  apres 
V Inoculation  même,jurqu’à  ce  que  les  Symptômes 
de  laPefle  fe  déclarent. 

Les  Bains  feront  accompagnés  d’un  bon  Vomitif 
&:de  quelques  Potions  Laxatives,  qu’on  renouvellera 
de  temps  à autre,  pour  débarrafltr  \' Ejiomac  ^ le 
Canal  intefdnal  de  la  Sahurre  visqueuîe  qui  peut  en 
tapilfer  \q.%  Parois. 

Le  Régime.,  qu’on  doit  obferver  ftriélement,  n’ad- 
mettra pour  toute  nourriture,  que  des  Potages  lé- 
gers, toujours  un  peu  aigrelets , autant  que  faire  fe 
pourra,  8c  des  compotes  de  fruits  de  la  même  na- 
ture. La  Viande  doit  être  inexorablement  bannie 
de  la  table  de  V Inocule  , qui  doit  aufTi  avoir  la  Jo- 
brUté  en  partage. 


(a)  Voyez  ci-aprè?:,  dacs  la  Defeription  de  Trois  Poudres 
Fumigatives  AncipeflilentieUes , note  m. 


dt  la  Pcfii,  ïoj 

S’il  e(î  d’une  Compkxion  fanguîne,  & qu’une  trop 
grande  Pléthore  prépare  au  Virus  des  ftagnariôns  qui 
îiàreraient  le  développement  de  la  purriJiré;  la 
Saignée  fera  pour  lors  mife  en  ufage , & les  Vaif- 
féaux  feront  défemplis  jurqu’au  point  de  Souplejfe 
qui  prévient  les  ftafes  &:  les  engorgemens. 

L’àge  feul  du  Malade  devient  ici , pour  r//7oca- 
latiur  ^ une  fource  intarilTabte  de  réflexions.  La 
Petite  Vérole  attaque  ordinairement  les  Enfans^  & 
ce  font  eux  qu’on  inocule  ordinairement;  cepen- 
dant dans  ce  Siecle  éclairé,  on  eft  parvemi  à des 
connaiflances  aflez  développées  fur  la  marche  de 
cette  Maladie  pour  pouvoir  inoculer  les  Perfonries 
d’un  certain  Age  {y).  Mais  ce  font  celles-ci  que 
la  Pe[le  attaque  pour  l’ordinaire;  & c’efl:  chez  elles 
que  l’énergie  des  Symptômes  morbifiques  fe  montre 
avec  plus  de  danger.  PuilTe  XObfervateur  attentif 
les  apprécier  & les  combattre  Il  enrichira  X Art  de 
guérir  d’un  nouveau  Tréfor  de  lumières,  utile  au 
genre  humain,  & dont  X Europe  éclairée  lui  fera  infi- 
niment redevable. 

§.  VII. 

Une  nouvelle  Q^iieftion  fe  préfenre.  De  quelle 
manière  doit-on  inoculer  la  Pefte?  Doit-on  prendre 
le  Pus  du  bubon  , que  j’ai  choifi  , lur  la  pointe  d’une 
Lancette  & l’inférer  fous  X Epiderme , comme  dans 
V Inoculation  récente  de  la  Petite  Vérole  ? doit-on , 
au  contraire,  remonter  à l’ancienne  Méthode  , c’efl- 
à-dire  , imbiber  un  Ftl  de  foie  du  pus  dont  il  s’agit; 
&c  , moyennant  un  Appareil,  appliquer  ce  Fil  à de- 
meure fur  l’endroit  defliné  à X Infer tion  du  virus?  — 


(y)  Voyez  ci-defTus  le  premier  § , où  je  parle  de  l'inocula- 
lion  de  S.  M.  I.  notre  augufte  Souveraine  , & de  notre 
SéréniÆme  Grand  Duc  Petrowitz. 


loè  Mcmoirt  fût  Vinôcuhxtion 

Il  y a plus  encore  : comme  la  au  cômmeri- 
cement  de  fou  Invajion  & vers  Ibn  déclin , ne 
paraît  détonner  que  lur  le  Syftême  glanduleux  , oi\ 
les  Signes  Te  développent  ordinairement,  ne  con- 
viendra-t-il  pas  ^inoculer  fur  la  région  des  glandes , 
de  Préférence  aux  autres  parties  du  corps  fur  lel- 
quelles  on  inocule  la  Petite  Vérole? 

Pour  réfoiidre  cette  double  Qucftion  d’une  ma- 
iiicre  fatisfaifante , il  fuffit  de  fe  rappeller  la  Dé- 
finition que  j’ai  donnée  de  la  Pefîe  (£},  «Se  là  manière 
dont  nous  avons  été  atteints  de  la  Contagion  M. 
Pogorétsky  & Moi.  En  efïèt , fi  la  Pefle  efl:  une  Ma- 
ladie putride  & conta^iéufè , comme  on  ne  peut  eii 
douter  i fi  fon  Infection  fe  propage  & fe  multiplie  par 
le  Contaci  ;]c  dis  plus,  fi,  à la  faveur  d’ün  Contact 
quelconque,  le  Firus  s’infinue  dans  nos  Humeurs 
par  toute  l’habitude  du  corps  ; qu’importe  la  ma- 
nière de  {'inoculer  ? Sc  la  Méthode  qu’oq  obferve 
pour  Vlnfrtion  du  pus  variolique,  ne  doit  elle  pas 
erre  aufîî  favorable  que  toute  autre  ? C*efl:  au  Pre- 
mier qui  fera  cette  Opération  à faire  d’heureufes 
tentatives,  qui  achéverônt  d’éclaircir  ces  Doutes 
auxquels  je  ne  mets  aucune  importance.  S’il  m’efi: 
permis  toutefois  de  donner  mon  avis , je  crois 
les  Incifions  trcs*inatiles:  & quand  V Expérience  jii- 
llifie  deux  efpcces  à: Inoculation  faites,  l’une  par  un 
Appareil  au  talon  , l’autre  par  des  Doigts  falis  dans 
du  pus , ou  par  les  approches  à' Inflrumens  empeftés 
qu’on  portait  dans  une  Troufie , toute  voie  paraît 
allez  perméable  au  Vcnip.  de  la  Perte. 

Il  furfira  donc  de  prendre  du  Pus  d’un  bubon 
en  parfaite  maturité  , comme  je  l’ai  confeillé  plus 
haut  : ce  Pus ^ qui  contient  un  Virus  rappetilfé,  pour 


( ç ) Voyez,  dans  mon  Mémoire  fur  la  Perte  de  Mofeou , &c. 

pas- 


de  la  fiflei  lof 

àtnTî  dire,|)âf  liombre  de^lières,  àtravets  lefquelles 
il  a tant  de  fois  palTé , fera  porté  fur  de  la  Charpie  : 
on  appliquera  cette  Charpie,  ainrt  imprégnée,  fuï 
la  Région  du  Corps  dértinée  à Ÿ Inoculation  de  la 
Petite  Verole,  je  veux  dire,  le  Bras  , o\x  tout  autre 
endroit  convenable  j (Scon  l’y  maintiendra, moyen- 
nant un  Appareil  approprié  jufqu’au  moment  oi\ 
les  Symptômes  de  la  Perte  s’annonceront?  voilà  tout 
le  Alyjlère.  Toute  autre  Méthode  plus  compliquée 
iVeft  faite  que  pour  en  impofer  au  Peuple  pai*  les 
dehors  de  V Empirifme,  & finit  par  avilir  les  Gens- 
tie  r art  aux  j^eux  des  Sagesi 

V I I L 

\J  Appârài  doit  être  levé  à la  première  apiparitioii 
des  Symptômes.  C’eft  ici  que  doit  commencer,  pour 
V Ipioculateur  ,\di  chaîne  des  Réficxions  & des  foins 
auxquels  il  doit  fe  livrer;  point  de  Symptôme  au- 
quel il  ne  faille  aider  ou  remédier  feloii  les  liéglce 
prefcrites  toiit  au  long  dans  mon  Mémoire  fur  la 
Pelle  de  Mofcoù  (a)  ; ceft-à-dire  que  , fans  oublier 
la  caufe  & le  fond  de  la  Maladie,  il  faut  fuivre  les 
Indications  oii  les  befôins  de  la  Nature , & donner 
au  Malade  des  lecours  appropriés  aux  Symptômes 
qui  fe  déclarent  : P.  Ex.  {'Emétique  ^ fi  les  envies 
de  vomir  l’alTaillent  ; les  Epithêmes,  les  Epicarpes 
les  Epifpajliques  , fi  les  douleurs  de  tête  le  tour- 
mentent; les  Infujions  légèrement  fudorifiques,  fi  la 
Jranfpiration  tend  à le  foulager;  les  Lotions  avec  de 
l’eau  tiède  & modérément  acidulée,  fi  la  fécherelîe 


(æ)  Voyez,  dans  la  fécondé  Partie  de  ce  Mémoire , le  XII  ■ 

& , dans  ma  Lettre  fur  ks  Expériences  des  Friélions  Glaciales 
^ur  la  Guérifon  de  la  Perte  j &c.  lei  Première , Seconde  & 
Troilîéme  Ohfervations, 


loS  Mémoire  fur  t Inoculation 

de  la  Peau  le  brûle  ; le  Quinquina  en  fubUaiice  , Ct 
la  Putridité  développe  Ion  infeélion  , enfin  fi  une 
FaibleJJe  extraordinaii'e  paraiflait  atcérer  toutes  Tes 
forces,  ce  ferait  le  cas  d'employer  les  Frictions  Gla- 
ciales (i>),donc  j’ai  donné, dans  ma  Lettre  fur  les 
Expériences  deb  Triél.  ,&c.  la  Defcription,  avec  les 
iucccs  qui  les  ont  fuivies.  Et,  lorlque  les  Signes  ex- 
ternes le  déclarent  à l’habitude  du  corps,  il  naît 
pour  lors  encore  une  nouvelle  fource  de  moyens 
curatifs  pour  V Operateur.  S\  c’eft  un  Bubon  ^ '\\  doit 
chercher  à le  faire  parvenir  à une  parfaite  matu- 
rité , en  applicjuant  delTus  un  Cataplâme  maturatif 
& un  Emplâtre  de  la  meme  nature , puis  en  faire 
Ylncifon  à temps,  & le  conduire  jufqu’à  parfaite 
Cicatrice  en  le  détergeant  félon  les  régies  de  l’Art. 
Si  c’efl:  un  Charbon  qui  fe  pré  fente , le  Cataplâme 
antifeptique  d’abord,  & enfuice  fuppuratif,  aidera 
la  Nature  à léparer  le  mort  du  vif,  &:  à conduire  , 
par  un  dégorgement  fuppuratoire,  la  Plaie  à une  ci- 
catrifacion  complette. 

Et  qu’on^ne  croye  pas  que  les  Conditions,  C[\se\e 
viens  (de  prelcrire,  foienc  inutiles  pour  la  gucrifon 
de  VJnoculè ; lans  leur  oblervation , r//2oci//é  ferait 
mal-à-propos  cenfé  avoir  SurpaJJé  la  Maladie  : le 
Firus  refte  dans  le  lang,  ferait , à coup  sûr , renaître 
le  Mal,  qu’on  prendrait,  à tort,  pour  une  féconde 
attaque  de  la  Contagion  : Opinion  populaire,  qui 
confond  la  rechûte  d’une  Maladie  avec  fa  multi- 
plicité-, & qui  n’a  que  trop  Elit  dire  à notre  au- 
T£UR  (c),  merne  le  plus  accrédité , que  la  même  Per- 
fonne  pouvait  être  alfaillie  de  la  Pefe  plufieurs  fois 


{h)  Antipeftilentiale  Catharinæ  II.  Voyez,  dans  la  fé- 
condé Partie  de  mon  Mémoire  fur  la  Perte  de  Mofeou  , le 
XI IV  note  p. 

(c)  Voyez  ci-delTous,  note  d. 


de  la  Pejle,  loj 

dans  le  Cours  d’invafion  d’ane  feule  & unique  Epi- 
dému. 

Qu’il  me  foie  permis  de  me  cirer  en  exemple  pour 
achever  de  détruire  cette  Opinion.  L’aveu  que  je 
vais  faire  lui  paraîtra  d’abord  favorable  5 car  il  eft 
vrai  que  j’ai  moi-même  éprouvé  trois  attaques  de 
la  Pejle  : mais  qu’on  confidere  ce  qui  m’était  arrivé 
à la  Première  & à la  Seconde  attaque,  &:  qu’on  ftatue 
fur  la  vérité.  En  effet, l’un  & l’autre  fois,  le  Bubon 
que  je  portais , bien  loin  de  fe  terminer  par  la  Sup- 
puration , n’avait  fait  que  difparaître  fous  une  Ré- 
folution  trompeufe  qui  l’avait  fait  uniquement  chan- 
ger de  Place  : mes  humeurs  furent  de  nouveau  in- 
feélées  par  la  Réforbtion  ; &,  comme  le  Finis  re- 
pompé ne  fe  dégorgea  pas  complettement  & à la 
Seconde  récidive,  puifque  mon  Bubon  n’a  pas  été 
fuppuré , c’efl:  pourquoi  j’éprouvai  encore  une  troi- 
Jième  attaque  {i). 

Lors  donc  qu’il  arrivera  à un  Inoculé  quelque 
Signe  externe,  & qui  n’aura  pas  été  traité  félon  ma 
Méthode  ; fi  la  Pefte  vient  à rechuter , il  ne  faut  rien 
conclure  contre  V Opération  qu’il  aura  fubie  : elle 
n’en  fera,  pas  moins  utile  au  Genre  Humain , quoi- 
qu’un  Individu  n’en  ait  pas  recueilli  les  Fruits  pré- 
cieux pour  n’avoir  pas  pu  fe  foumettre  à des  Con^ 
ditions  prefcrites  & indifpenfables. 

§.  I X. 

Les  Idées  que  je  viens  de  propofer  fur  Vlnccula- 
tion  de  la  Pejîe  , ont  le  mérite  de  la  nouveauté  fans 
doute;  mais  auront-elles  le  don  de  plaire  aux  Sa- 
vans  qui  les  liront?  Perfuadé , comme  je  le  fuis, 
que  leurs  yeux  agréent  plutôt  une  Matière  nouvelle, 


{d]  Voyez  , daus  la  première  Partie  de  mon  Aîé, -noire  fur  la 
Pefte  de  Mofeou  , le  XXL  §.  Sc  , dans  !a  Seconde-  , le  iX*.- 


\ 
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lorfqu’elle  eft  expofée  avec  cette  fimplicité  qui  !# 
fait  (aillir,que  lorCqu’elle  eft  étouffée  lous  les  fleurs 
de  V Eloquence;  j’ai  paré  celle-ci  A\xStyU  le  plus  mo- 
defte  pour  la  préfenter  dans  \q\xi%  Sancluaires.  Puift 
lent  ils  la  voir  avec  plaifir,  &,  en  approuvant  mes 
J,  daigner  les  affermir  par  leurs  valles  Génies! 
Il  n’en  eft  aucun  pajrmi  eux  , je  crois,  qui  regarde 
mon  Projet  plus  propre  à engendrer  la  Pejle  qu’à  la 
déraciner  ; puifque  je  u’en  confeille  point  ï Exécu- 
tion dans  un  temps  oû  le  genre  humain  ferait  à 
i’abri  de  Tes  Ravages.  Ce  n’eft  que  fous  les  coups 
de  cet  horrible  Fléau  qu’il  faut,  félon  moi , inoculer^ 
Cette  Opération  ferait- elle  alors  moins  favorable 
l’efpéce , qu’elle  le  fut  autrefois  en  Sibérie  (^),  lorfi 
lorfqu’une  Épidémie  cruelle  eu  moiftbnnait  les  ha-r 
bitans.  Le  Virus  de  cette  Epidémie  t adouci  par  elle , 
changea  totalement  de  Caractère  (f) , fi  nous  ajou- 
tons foi  aux  Monumens  de  Part:  aurait- elle  moins 
de  vertu  pour  dénaturer  celui  de  la  Pe^e  ^ j’aime  à 
penfer  le  contraire;  & cette  douce  Efpérance  me 
flatte  d’autant  plus  qu’attaqué  de  cette  horrible 
Maladie  à Trois  reprifes  differentes,  il  me  femble 
à moi-même  que  la  Providence  m’a  confervé  les 
jours  pour  lui  ravir  par  la  fuite  fes  Victimes. 

■■■  ) ..  . I .1  . . I.  ■ . I I J ■ I I I lii; 

( (.’  ) Voyez  ci-defTus  , pag.  53. 

(/)  Voyez  ci-deflus,  pag.  ip». 
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De  Trois  Poudres  Fumigatives  ^ 


ANTÎPESTILENTJÇttES. 
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DESCRIPTION 


DESCRIPTION 


Di  trois  Poudres  Fumigatives  Antipeflilen- 
tielles^  inventées  à Mojcou  par  la  Commif^ 


contre  la  Pefle  [a). 


Comme  il  ell  bon  de  prendre,  apres  toute 
■Maladie  contagieufe  , des  Précautions  Pages  , qui  eii- 
ccartent  la  rechute , & cômme  X Inoculation  de  la 
Pejh^  en  adoucinTailt  Ton  Venin,  pourrait  néan- 
moins, par  les  mêmes  Moyens,  que  la  Pejie  elle- 
même  , faire  renaître  le  Mal  que  nous  voulons 
combattre,  je  crois  qu’il  ferait  tres-à-propos  d’a- 
jouter à ce  Mémoire  quelque  petite  Defeription 
fur  l’ufage  de  Trois  Poudres  Fumigatives  Antipejîi-- 
Untielle's  inventées  à Mofeou  (é),  & qui  y ont  été 
employées  avec  beaucoup  de  fucccs  , pour  nettoyer 
en  général  toutes  les  chofes  infeélées  du  V enirt 
peftilentiel.  Poudres,  oyS.  pouvaient  être  employées 
avec  la  même  efficacité  pour  en  détruire  le  Ve- 
nin dans  chaque  Ville  oil  la  Pejle  faifait  Tes 
ravages. 

Perfonne  n’ighore  qU’en  Moldavie , q\\  Valacliîe  ^ 
ainfi  qué  dans  les  P*rovinces  intérieures  de  la  Tur^ 


(ü)  La  Defeription  de  ces  Poudres  efi;  tirée  de  mon  Mé-*' 
moire  fur  la  Perte,  qui,  en  1771,  ravagea  f Empire  de 
Rurtle  , fur-tout  Mofeou , la  Capitale  , imprimé  à Paris  en 


1785. 


(l>)  Voyez  le  Mémoire  ou  la  Defeription  de  la  Perte  qui  a 
régné  dans  l’Empire  de  Ruflie , fur -tout  à Mofeou, 
pag.  IZ4,  u°  J. 
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quic , la  Pefte  efl  comme  endémique  j à quoi  doiü- 
elle  ce  régne  confiant  ? & ne  fe  promcne-r-elle 
pi’.s  lans  ceiïè  d’une  Fille  à l’autre,  faute  de  pren- 
dre des  P ! écautions  néceflaires  pour  nettoyer  les 
maifons,  les  hardes, &c.  imprégnées  de  fon  Venin? 
Cataflrophc  funefte  à l’efpéce  ; & qui  fe  renou- 
vellerait dans  nos  contrées  Européennes  ^ comme 
dans  les  Gouvernemens  de  ÏAJie,  fi  l’on  n’em- 
ployait des  Préfervatifs  nécelTaires  & capables  de 
détruire  jufqu’au  moindre  germe  de  la  Contagion 
peftilentielle. 

Toutes  ces  Précautions  font  très-nécelTaires  pour 
nettoyer  les  chofes  infeélées  du  Venin  pellilentiel  ; 
& c’eft  faute  de  tels  Préfervatifs la  Pefle  a fait 
dans  le  Siècle  paflé  tant  de  dégâts  dans  V Europe 
•&  fur -tout  à Mofcou  (c),  ainfi  que  dans  toutes 
-autres  Villes  de  cet  Empire.  Ces  trilles  Ravages 
ferviront  à jamais  d’exemple,  & nous  doivent  en- 
gager indifpenfablement  à reconnaître  ces  Préfer- 
yatifs  , dans  chaque  Ville  empeftée,  fur -tout  dans 
les  Villes  auffi  grandes  {d),  auflî  peuplées  (e^)  que 
Mofcou , d’une  néceffité  abfolue. 

Et  pourquoi  croirait-on  qu’il  n’y  aurait  pas  de 
Préfervatifs  afïèz  efficaces  pour  opérer  cette  Dejîruc- 
Que  l’on  confidcre  encore  la  mèmQ  Pefle  qui 
affligea  '^Empire  de  Ruffie,  au XVII®  fiécle,&  qu’on 
la  compare  à celle  du  XVIII®  : la  Première  exerça 
fes  Fureurs  plufieurs  années , comme  l’on  ^eut  voir 
par  la  Lettre  écrite  de  Mofcou  au  Tfar  Alexis 


(c)  Voyez  , dans  la  première  Partie  de  mon  Mémoire  fur  la 
Perte  de  Mofcou  , le  IP  §. 

(</)  Voyez,  au  même  endroit,  le  XXIP  §.  note  ly, 
pag-  ^7* 

(e)  Voyez,  au  «lune  eadroit,le  XIIP  §.  note  y. 
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XîicHAÏLowiTZ  (/),lor(que  S.  M.  afllégea  la  Ville 
de  SmoUnsky  {g);  la  railon  en  eft  bien  (impie  : c’eft 
qu’on  ne  connoilTait  dans  ce  temps  aucune  Méthode 
pour  anéantir  le  Firus  qui  la  reproduifait  ; mais  il 
n’en  fut  pas  de  même  dans  le  temps  des  derniers 
tavages  que  la  Pejle  fit  : les  TempUs  (Æ),  les  Palais  , 
les  Alonajîères  , les  Hôpitaux  ^ les  Hôtels  y les  Alai~ 
fons  des  particuliers  (/) , ce  que  ces  lieux  renfer-^ 
niaient  de  Meubles  & de  Fê terriens  y fans  diftinc- 
tion  du  Profane  & du  Sacré  y les  Murs  même,  tout 
fut  fournis  à l’aétion  du  Nettoyement  ; & le  fucccs 
juftifia  l’entreprife  de  la  Commijfion  contre  la  Pejle  {k) 


(f)  Voyez,  au  même  endroit,  le  IP  §. 

fjr)  Voyez  dans  le  Diftionnaire  Géographique  Rufle  de 
MM.  PoluniN  Müller  , très-célébres  Hiftoriographes  dé 
notre  Empire , pag.  3 64.  0 

(h)  On  peut  voir  dans  le  Mémoire  ou  la  Defeription  de 
la  Pefte  qui  a ravagé  l’Empire  de  Ruflle,  Sc  furtout  Mof- 
cou,  &c.  pag.  131  , que,  dans  le  temps  que  la  Pejh  régna 
dans  cette  Ville , on  y ferma  , par  ordre  du  Saint  Synode  „ 

1 1 7 Egiifes , parce  que  tous  les  Prêtres  & aiittes  Ecclc- 
fiafâques  en  étaient  morts.  Preuve  du  grand  nombre  dé 
Prêtres  qui  y font  péri  imprudemment  pendant  un  fi  terrible 
Fléau  y chaque  CFétien  s'crnpreflait  de  fe  confefTer,  commu-  . 
nier , &c.  & les  Prêtres , ne  fachaiit  aucun  Moyen  de  fe  pré- 
ferver  de  cette  Contagion , s’empellaient  aufTi-tôt.  Ils  augmen- 
taient encore  le  danger  en  faifant  par  Dévotion  , très-fouvent, 
des  Procédions  aVec  des  Images,  ce  qu’on  ne  doit  jamais  faire  } 
ils  pétilfaieht  imprudemment  eux-mêmes  par  cet  excès  de  Dé~ 
votion , & donnaient  occaiion  par-là  à une  infinité  d’autres  Per- 
fonnes  de  s’empefter  par  la  trop  grande  foule , où  elles  fe  trou- 
vaient durant  ces  Procejpons.  Dans  la  troifiéme  Partie  de  mon 
Mémoire,  pag.  z6o,  note  c , & pag.  163 , note  e , je  m’exprima 
plus  amplement  lut  ce  fujet. 

(/)  Voyez  ci-deflous,  note 

(A:)  Voyez  le  Mémoire  ou  la  Defeription  de  la  Pefle  qui 
a ravagé  l’Empire  de  Rufîîe  & fur-tout  Mofeou,  &c.  p.  loü* 
C.  de  Mertens  , Obfervat.  Mcdic.  de  Febr.  Putridi  da 
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par  la  ceffatioii  entière  du  Mal  qu’elle  s’efïbrçaît 
d’anéantir. 

Lorfqu’elle  inventa  ce  falutaire  Préfcrvatlf,  elle 
en  avait  un  exemple  lous  les  yeux,  c’était  le 
Vinaigre  des  Q_uatre  Voleurs fi  utile  aux  habitans 
de  Marfeilk  [L),  lorfque  la  Pefie  faillit  de  dépeu- 
pler entièrement  cette  grande  Ville  : les  Poudres 
qu’on  inventa  à Mojcou , la  Capitale , étaient  en- 
core toutes  nouvelles,  lorfque  je  fus  chargé  de  faire 
les  Premières  Epreuves  dans  une  Maifon  près  l’Hô- 
pital du  Monaftcre  Symonowsky  {m)^on  je  m’étais 
renfermé  pour  foigner  les  Pepifèrés^  avant  que  je 
(•ufTe  Membre  de  ladite  Commiflîon.  La  Manière  , 
dont  je  m’y  pris , peut  être  fuivie  , lorfqu’on  aura, 
befoin  d’ufer  de  ces  Trois  Poudres^  & procurer  les 
mêmes  avantages  qu’on  a eu  à Mojcou  après  mes 
Expériences.  ^ 

Je  me  procurai,  dans  cet  Hôpital  ^ alTez  d’habits 
pour  revêtir  totalement  Sept  Perfonnes  -,  j’avais 
JEU  foin  qu’ils  fuflent  de  diflêtentes  Matières  ; c’é- 
taient des  Habits  de  pelleterie , de  laine , de  co- 
ton, de  foie,  de  fil  -,  ils  avaient  amplement  lervi 
aux  Peltiférês  avant  &:  après  leur  mort,  & étaient 
imprégnés  de  Sueur , de  Pus  de  des  Matières  icho- 


Pefte , 5:c.  pag.  89  , & , dans  la  première  Partie  de  mon  iVfé- 
rnoirc  fur  la  Pe'ue  de  Mofeou , le  XXIX*^  §.  pag.  104. 

(/)  Dans  cette  Ville,  un  Vaifleaii  venant  de  .Çcia  , en  1710, 
y apporta  \à  Pefle  qui  fit  de  grands  ravages.  Mais,  quant  à 
la  Pefle  de  Mofeou  , on  prétend  quelle  fut  apportée  avec  de 
la  Laine  de  la  Turquie , cependant  il  était  impollîble  pour  lors 
de  découvrir  fa  jufte  origine  , quoiqu’on  fût  qu’elle  avait 
commencé  fes  premiers  ravages  dans  une  Fabrique,  ^^oye7  , 
dans  la  première  Partie  de  mon  Alémoirc  fur  la  Pelle  de 
Mofeou,  le  XXV*^  §. 

(m)  Voyez  le  .Mémoire  ou  la  Defcriptiori  de  la  Pefle  qui 
a régné  dans  l’Empire  de  Riilfic,  & fur-tout  à Mofeou,  ^c. 
pag.  114,  ü°  3. 
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reufes,  qui  iuintaienc  des  Plaies  {n)\,  Signes  ca- 
ra6lériftiques  de  la  Maladie;  je  les  fis  tranfporter 
dans  la  Maifon  voifine  , donc  je  viens  de  parler , 
oii  la  Pejlc  n’avait  lailTè  que  les  Murailles  ; tous 
ceux  qui  riiabicaienc  en  étaient  morts.  On  éten- 
dit des  Cordeaux  dans  un  appartement  convenable 
à ce  fujec,  & donc  je  fis  Fermer  les  FerJths,  les 
Portes , les  Tuyaux  des  cheminées , en  un  mot 
toutes  les  Avenues  par  où  l’air  pouvait  s’infinuer  : 
&,  les  Habits  une*fois  rufpendus,  la  Poudre  Fumi- 
gative , N°  P""  fut  employée  fous  mes  Ordres. 
dant  Qi'u/re  jours , à reprifes  différentes.  Apres 
ces  Huit  Fumigations,  je  fis  ouvrir  Portes  & Fe- 
nêtres , expofanc  le  tout  à V Air  libre  durant  Six 
jours  ; terme  auquel  on  m’amena,  par  Ordre  da 
Gouvernement , Sept  Criminels  fo) , qui  fe  revêti- 
rent de  ces  Habits,  jufqu’à  la  Chemife  même:  ils 
reftcrenc  dans  la  Maifon,  donc  je  parle  i6  jours 
conlecucifs , fans  qu’aucun  éprouvât  la  moindre 
atteinte  de  la  Maladie.  Mon  Rapport  Fait  à la  Com- 
miflion  contre  la  Pelle,  les  Membres  (p)  fe  raflem- 
blèrenc  pour  les  vificer,&:  virent  tous  avec  éton- 
nement ce  que  je  leur  avais  communiqué.  Cepen- 
dant , pour  une  plus  grande  sûreté  , l’AlTemblée 
des  Membres  jugea  à propos  de  les  Faire  pafler 
dans  une  autre  Maifon , revêtus  néanmoins  des 

(n)  Voyez  au  même  endroit. 

(0)  Ces  fept  Criminels  ont  confentt , de  leur  propre  mou- 
vement , de  courir  le  riû,]ue  de  perdre  la  vie , à condition  qu’ils 
obtiendraient  le  pardon  de  leurs  crimes.  Preuve  qu’on  peut, 
trouver  parmi  eux  quelqu’un  qui  confentira  aufli  à fe  faire 
inoculer  de  la  Pejlc  , ou  , li  l’on  n’en  trouve  pas  , on  pourra  en 
trouver  d’autres,  moyennant  une  grande  fomme  d’argent  ou 
quelqu’autre  récompenfe. 

(p)  Voyez,  dans  la  première  Partie  de  mon  Mémoire 
fur  la  Perte  de  Mofeou,  le  XXIX'  §.  pag.  104  , le  ci-dertlis 
note  h. 
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memes  Habits;  &,  comme  15  jours  s’ccoulcrent 
encore  fans  les  moindres  V ejiigcs  du  mal , le  Gou~ 
vcrncmtnty  apres  avoir  fait  palTèr  leurs  Quarantaines 
ordinaires»  leur  donna  la  liberté,  & les  admit  au 
nombre  des  Citoyens  y fans  crainte  d’aucune  fuite 
fâcheufe. 

C’eft  ainli  que  la  Commijjîon  contre  la  Pefie , ayant 
fait  premièrement  toutes  ces  Epreuves , avait  déjà 
reconnu  & publié  que  ces  Poudres  font  très-merveil- 
Icufes,  & leur  efficacité  fut  enfuitê  conlfarée  par  tant 
defficccs,  que  je  me  hâte  de  les  tranferire,  avec  la 
Méthode  de  s’en  fervir , que  preferivit  encore  ladite 
Commijjîon  pour  completter  fon  heureux  Ouvrage. 

N®  I, 

Poudre  Fumîgative  Antipejlilentielle  forte 

^.Feuilles  de  Genièvre  hachées  très-menu , 
Raclure  de  Bois  de  Gayac, 

Baies  de  Genièvre  concafTces  , 

Son  de  Froment , de  chaque  ....  vj.  livres, 
Nitre  crud , réduit  en  poudre,  . . viij.  livres. 


Souffre  à Canon  pulvérifé.  .....  vJ.  livres. 
Myrrhe  . . . . ij.  livres. 


Qu  on  mêle  le  tout,  & qu’on  en  faffe  une  Poudre 
Eumigativt  y fuivant  les  régie  de  l’art. 


Pulvis  Fumalis  Antipejîilentialis  fortis. 

folior.  Juniper.  minuti/T.  incifor. 
Raffuræ  Ligni  Quajaci, 

Baccannn  Juniperi. 

Furfurum  Tiitici  . . aa.  libr."  vj. 
Nitri  crudi  pulverifat.  . libr.  viij. 
Sulph.  citrini  pulverifat.  libr.  vj. 

Myrrhæ libr.  ij. 

M.  & F.  S,  artetn  Pulvis  Fumalis^ 
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Comme  cette  Poudre  contient  dans  fa  compod- 
tion  une  grande  quantité  de  Nitre  crud  & de  Soufre^ 
c’efl:  pour  cette  raifon  qu’on  l’appelle  Poudre  Fu- 
migacive  AntipefîilencielLe  Forte elle  était  deftinée 
à nettoyer  l’intérieur  des  maifons  , les  lieux  où 
l’on  avait  formé  des  dépôts  de  Pelîiférés  , les  ha- 
billemens  quelconques  ; qui  avaient  couvert  quel- 
que temps  les  Malades  ou  les  Morts,  de  quelque  na- 
ture qu’ils  fullent , pourvû  que  la  Couleur  n’en  fût 
pas  trop  délicate. 

I I. 

Poudre  F umlgatlve  Antipejl'ilentielle  Faible  (r). 

Plante  d’Abrotanum  , hachées  très-menu^ 

V.  livres. 

Feuilles  de  Genièvre  hachées  demême.  iv.  livres. 

Baies  de  Genièvre  concalTées  ....  iij.  livres. 

Nitre  crud  réduit  en  poudre  . . . . iv.  livres. 

Soufre  à Canon  pulvérifé  . . . ij.  livres  & demie. 

Myrrhe j.  livre  & demie. 

Qu’on  mêle  le  tout , & qu’on  en  falTè  une  Poudre 
Fumigative  , fuivant  les  régies  de  l’art, 

• Cette  Poudre  contient  aufîi  du  Nitre  crud  & du 
Soufre  : mais,comme  la  Quantité  en  eft  moins  grande 
que  dans  la  Première  , c’etl  pour  cela  qu’on  l’appelle 
Faible , comparativement.  Elle  fervait  aux  mêmes 
ufages  , avec  cette  Diférence  néanmoins  , qu’on 


(r)  Pulvis  fumalis  Antipeflilentialis  Mitis. 

Herbæ  Abrocan.  minatiff.  fciiT.  libr.  y. 

Folior.  Juniper  minucifT,  incifor.  libr.  iv. 

Baccarum  Juniper,  contufar.  . libr.  iij. 

Nitr.  crud.  pulverifar libr.  iv. 

Siilphur.  citrini  pulverifat.  . . . libr.  ij  & femis. 

Myrrhæ libr.  i & ferais. 

M.  & F.  S.  Artera  Pulvis  Fumalis. 
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Tadaptait  de  Préférence  pour  les  vêtemens  d’uneCoa- 
lenr  délicate  & pour  les  meubles, qu’oiî  croyait  moins 
imprégnés  du  l^enin  Peftilentiel. 

N'’  III. 

"Poudre  Fumlgatlve  AntipelUltTïtielle  Odoriférante  (f). 

Racines  de  Calamus  Arom.  hachées  iij.  livres. 

Encens ij.  livres. 

Succin j.  livre. 

Storax  

Fleurs  de  Rofes , de  chaque  demi-livre^ 

Myrrhe j.  livre. 

Nitre  crud  réduit  en  poudre  , livre  & demie. 

Soufre  à Canon  pulvérilé demi-livre. 

Qu  011  mêle  le  tout , & qu’on  en  faffe  une  Poudre 
'Fumigative  , fuivant  les  régies  de  l’art. 

Il  n’y  a dans  cette  Dernière  qu’une  petite  quan- 
tité de  îéitre  crud  & de  Soufre\ce  lont  des  lngré~ 
diens  odoriférans  , qui  furabondent  ; raifon  de  fa 
Dénominatioji.  Son  ulage  était  déftiné  aux  Etof- 
fes dont  le5  Couleurs  étaient  les  plus  délicates  , ou 
à celles  fur  lefquelles  on  avait  quelque  Doute  feu- 
lement qu’elles  fulienc  imbues  du  Virus  peftilentiel. 
On  l’employait  auflî  pour  Parfumer  agréablement 


O Pulvis  Fumalis  Antipcjlîlentiaiis  Odoratus. 

Rad.  Calam.  Aromat.  incif.  . libr.  iij. 

•Olibani Jibr.  ij. 

Succini hbr.  j. 

Scyracis 

Flor.  Rofai' aa.  libr.  femis. 

Myribæ.  . Jibr.  j. 

Nitri  crud.  Puiverifat.  . . . Jibr.  j.  & femis. 

Siilphur.  Cirrin.  Pulyerifac.  . libr.  femis, 

M.  & F.  S.  Artçm  Pulyis  Fumalis. 
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riiitcrieur  des  Muifons  (e)  ne  pouvant  gâter  au- 
cun ameublement  ni  nuire  à la  Poitrine. 

La  Méthode  de  le  lervir  de  ces  Poudres  eft  des 
plus  Ihjiples  \ je  vais  la  décrire  telle  que  l’avait 
prefcrice  la  Commifjîon  contre  La  Pejîe.  On  commen- 
çait par  fermer  les  Fenêtres  &c  les  Portes  de  l’Ap- 
partement qu’on  V o\x\^\x.Par fumer  -,  on  bouchait  en- 
fuite  jufqu’aux  moindres  Fentes  qui  pouvaient 
donner  accès  à X Air  \ fi  c’était  des  Linges  ou  des 
Habits  qu’on  voulut  nctoyer  du  Virus  pellilenriel , 
on  étendait  des  Cordeaux  dans  cet  Appartement , 
fur  lefquels  on  expofait  le  tout  j on  mettait  aux 
Quatre  coins  des  Réchauts  remplis  de  Charbons  ar- 
dents, ou  Un  au  centre  , fi  l’Appartement  n’était 
pas  grand  i & le  Parfumeur  (u)  reveru  du  grande 
Rodingote,o\iS urtout  de  toile  cirée  (v)&:  bien  foigneux 

( r ) Il  faut  favoir  que  , fitôt  que  ces  trois  Poudres  furent 
publiées  à Mofeou  , premièrement  par  un  Edit  particulier , le 
Peuple  les  accepta  avec  une  Attention  particulière,  Sf  en 
ufa  avec  beaucoup  de  fuccèsj  après  cela  ce  même  Edit  fut 
réimprimé  dans  une  Petite  Brochure  , dont  je  parle  dans  la 
Troifiéme  Partie  de  mon  Mémoire  fur  la  Pelle  de  Mofeou  5 p. 
Z 3 5 , note  f & enfuite,  il  ell  auHl  inféré,  p.  4 3 8 , dans  le  Mémoire 
ou  la  Defeription  de  la  Pcjle  qui  a régné  dans  l’Empire  de 
RulTîe  , & fur-tout  à Mofeou , Sic.  Ouvrage  à jamais  louable. 
C.  de  Mertens  en  a fait  aufiï  quelque  Mention  dans  fou 
Ouvrage.  Obfervat.  Medic,  de  Fchr.  Putrid.  de  Pejlc  , Scc. 
pag.  170. 

[u)  Tous  les  Parfumeurs  doivent  être  choifis  par  le  Gouver- 
nement , pour  qu’il  fort  bien  afsùré  , que  tout  ce  qui  a été 
empellé,  foie  nettoyé  avec  la  plus  grande  Attention,  félon  Vln- 
fruSlion  qu’ils  en  recevront.  Ils  doivent  encore  avoir  à leur  tête 
une  Perfonne  de  confcience  qui  examinera  leurs  Opérations  , 
Si  qui  leur  défendra  de  toucher  les  endroits  infeélés  du  Fenin 
pellilentiel  , à moins  qu’ils  ne  prennent  toutes  les  Précau- 
tions , que  je  donne  dans  la  troilîéme  Partie  de  mon  Mémoire, 
pour  ne  point  s’empefler. 

(v)  Voyez  , dans  la  Première  Partie  de  mon  Mémoire  fur  la 
Pelle  de  Mofeou,  le  XXVIT  § , n°  3 , & le  XXXp , note 


*11  Dcjcrlptlon 

de  Ce  garantir  du  Contact^  verfait  fur  ces  Charbons 
une  alfez  grande  quantité  de  Poudre  pour  exciter 
une  Fumée  cpaide  & capable  de  pénétrer  toute 
leschofes  expoféesafon  nétoiement.  Il  répétait  cette 
Opération  deux  fois  par-  jour  (»'),  matin  & Toir  , 
& la  continuait  Quatre  jours  durant , Ci  l’exiftence 
du  Firus  dans  les  hardes  était  très  conftatée  ; Ci 
au  contraire  elle  n’était  que  douteufe  , la  Fumi- 
gation ne  Ce  faifait  que  deux  ou  trois  jours  au  plus. 
A la  fin , on  ouvrait  les  Portes  & les  , pour 

donner  à V Air  un  libre  Cours;  & , la femaine  une 
fois  écoulée  , on  reprenait  l’ufage  de  ces  chofes 
Parfumées  , fans  aucune  crainte  d’être  atteint  de 
la  Contagion  peftilentielle. 

Une  Remarque  à faire  & qui  n’eft  pas  fans  Mé- 
rite , eft  la  néceffité  pour  le  Parfumeur  de  s’évader 
promptement  de  l’Appartement  , après  avoir  verfé 
la  Poudre  fur  les  Charbons  ardents.  Celle  du  N° 
fur-tout  efi:  dangereufe  pour  la  Poitrine  , à caule 
de  la  quantité  de  Soufre  qu’elle  contient , & dont 
les  émanations  dans  l’-^ir  attaquent  vivement  les 
Poumons  en  caufant  une  fuffbcation  qui,  pour- 
rait devenir  mortelle  (.a;). 


Il  faut  obferver  que , fitôt  que  la  Première  fois  l’Ap- 
partement eft  rempli  de  Fumée , Sc  qu’oii  vient  une  fécondé 
fois  faire  la  même  Operation,  on  doit  chaque  fois  avant  d’y 
entrer , pour  arranger  les  Réchauds  avec  les  Charbons  ardents 
& mettre  de  nouveau  la  Poudre , avoir  foin  que  routes  les 
Fenêtres  & les  Portes  foient  ouvertes  au  moins  pendant  une 
heure,  pour  que,  durant  ce  temps,  puiffe  fortir  tout-à-fait 
hors  de  l'Appartement  la  Fumée  ,de  la  première  Opération. 
Après  cela , fermant  bien  toutes  les  Fenêtres  & Portes , de 
la  même  manière  qu’auparavant , on  doit  réitérer  les  mêmes 
Opération!. 

fx)  Il  faut  que  chaque  Parfumeur  fc  donne  bien  de  garde 
de  la  fumée  de  la  Poudre  du  premier  numéro  ; car  elle  infcéle 
tout  notre  corps.  Parce  que , comme  j’étais  le  Premier  qui 


diS  Poudras  Fumigativ es  Ant'tpeflihnùellcs.  izj 

Comme  Je  n’ai  prétendu  donner  cette  Defcri- 
ptlon  de  l’iifage  des  trois  Poudres  Fumioaùves  An-^ 
tipeftUtnt'ullcs  que  comme  un  Extrait  de  la  Troi- 
fieme  Partie  de  Mon  Mémoire  , il  ferait  trop-long 
de  développer  ici  tous  les  avantages  qu’en  tira 
Mofcou  en  les  adaptant  indiftindement  à tout  ce 
qui  pouvait  être  imprégné  du  Virus  peftilentiel. 
Il  fuffit  de  dire  que,  quant  aux  Détails  intéredantg 
qui  peuvent  piquer  la  CurioJitéd\t  les  ai  réfervés  pour 
la  Troifiéme  Partie  de  Mon  Mémoire  que  j’ai  déjà 
offert  au  Public  fur  la  Pefle,  qui , en  177  i ravagea 
l’Empire  de  Rufîîe  , |Lir-rout  la  Capitale.  J’y  ai’  in- 
diqué , dans  VI  Articles  , les  Manières  les  plus  dé- 
taillées , comment  il  faut  nettoyer  les  Maifons  &c 
autres  chofes  infedées  du  Venin  peftilentiel  ; les 
Boutiques  & les  Marchandifes  ; les  Bureaux  & les  Pa- 
piers \ les  Hôpitaux  peftiférés  &LC.  j’y  ai  démontre 
pourquoi  même  les  Eglifes  doivent  être  abfolumenc 
& furent  foumifes  à V Aclion  de  nettoyement  de  ce 
Remède  fouverain  {y)y  j’y  ai  prouvé  bien  clairement 
qu  en  nettoyant  chaque  Maifon  de  la  manière  que 


avais  rinfpedlion  fur  toutes  les  Fumigations  qui  fe  faifaient 
dans  les  Fabriques  de  la  Ville , où  l'on  avait  a craindre  qu’il 
n’y  refilât  quelque  germe  de  la  Pejle  dans  les  différentes  Laines, 
j’étais  fl  attentif  à ces  Opérations  que  je  n’ai  pu  m’empêcher 
d’entrer  plufieurs  fois  pour  voir  û les  Chambres , où  l’on  faifait 
les  Fumigations  , étaient  remplies  de  Fumée  afl’ez  épaiffe.  Cette 
Attention  m’a  caufé  une  fi  cruelle  Maladie  , que  toutes  mes 
Articulations  étaient,  pour  ainfidire,  comme  difioquées;  les 
Sourcils  , les  Paupières,  la  Barbe  & tous  autres  PoUs  me  font 
tombés,  & je  fuis  devenu  d’une  Cow/ewr  toute  livide,  j’étais 
même  menacé  de  tomber  dans  un  Marafmc  , & de  finir  ma  vie 
avant  fon  temps. 

( y)  Voyez  ci-defiùs , note  h , & mon  Mémoire  fur  la  Pefte 
de  Mofcou,  imprimé  en  1785  , pag. 
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Defcrlpiion  ^ &c. 


j’ai  prefcrite , on  n’aura  aucun  rifque  d’y  entrer  ôc 
d’y  féjourner  tranquillement  ({). 


(;5[^)  La  Pefle  àt  Mofcou,  au  XVIII®  iîécle,  ainfî  que  de 
toutes  les  autres  KilLs  de  l’Empire  de  Ruflîe,  où  elle  faifait 
les  Ravages  , nous  a fait  clairement  obferver  que  les  Fumi- 
gations font  très-utiles  ; parce  que , dans  le  temps  que  cette 
Capitale  a été  ravagée,  le  nombre  des  Maifons  y montait  à 
11,538;  de  ce  Nombre  ont  été  empeftées  & nettoyées  ^,091  ; 
parmi  lefquelles  3,000  , qui  n’étaient  pas  d’un  grand  prix  , & 
où  les  Propriétaires  font  péris  par  la  Pefle  , ont  été  entiè- 
rement démolies.  Voyez  le  Mémoire  ou  la  Defcription  de  la 
Pefte  qui  a régné  dans  l’Empire  de  Ruflîe  & fur-tout  à Mof- 
cou, &c.  pag.  605  & 606  ; Sc , comrne  la  Pefte  ne  parut  nulle 
part  pour  une  fécondé  fois , cela  prouve  évidemment  qu’une 
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A L’ACADÉMIE  DE  DIJON; 

AVEC  LA  RÉPONSE 

A ce  qui  a paru  douteux  dans  le  Mémoire 
fur  I’Inoculation  de  la  Peste. 

• * 


V 


; T 


\ 


i. 

\ 


è 


{ 


{ 


I 


A SON  ALTESSE  IMPÉRIALE 


MONSEIGNEUR 

PAUL  PÉTROWITZ, 

Grand-DiicdeTouces  les-RuffieSj&c.&c.&c- 
IIluftre  Voyageur  fous  le  Nom  de  Comte 
DU  Nord. 


« 

Monseigneur, 

Permettez-moi  deVoLis  rappeller  que, 
dans  le  cours  de  Vos  voyages  à jamais  mé- 
morables à l’Europe , fur-tout  à la  France, 
où  Pon  chante  la  munificence  & les  grandes 
qualités  de  Votre  Altesse  Impériale, 
j’eus  l’honneur  de  vous  préfenter  (*)  mon 
Mémoire  fur  \' Inoculation  de  la  Pefle.  Vous 
me  fîtes  alors,  Monseigneur,  fur  l’origine, 


(*)  A Etupe , Châceau  près  de  Montbelliard. 


J*  _ 
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la  propagation,  les  fymptômes  les  lignes 
cte  cette  cruelle  maladie,  des  qu'eftions  que. 
Je  Médecin  le  plus  confommé  dans  la  pra- 
tique ne  me  propofa  pas. 

J’ofe  donc,  MONSEIGNEUR,  foumettre 
aux  lumières  de  Votre  Altesse  Impé- 
riale, cette  petite  Brochure  , comme  à 
celtii  qui, dans  ce  cas,  a montré  le  premier 
combien  il  était  nécelTaire  de  m’expliquer 
plus  clairement  dans  mon  Mémoire.  J’avoue 
que  je  ne  m’attendais  pas  de  trouver,  parmi 
les  grandes  cjualités,  dont  le  ciel  a pris  plailîr 
à orner  Votre  Altesse  Impériale  , des 
cohnailFances  qui,  jurques-là , ne  m’avaient 
femblé  propres  qu’aux  plus  expérimentés 
dans  l’art.  Je  n’expofe  que  les  memes  en- 
tretiens, dans  les  mêmes  termes  dans  lel^ 
quels  j’ai  eu  l’honneur  de  Vous  répond^re* 

L’Académie,  de  Dijon , me  faifant  l’hon- 
neur de  m’admettre  dans  fon  Sancluaire  , 
m’a  fait  les  même  objections  (*).  C’efl  pour 

(*)  Voyez  ci-api‘ès  , pag.  141  & 144,  la  Lettre  de  VL 
M ARET  , Dodieur  en  Médecine  , Secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  des  Sciences , Arts  & Belles-Lettres  de  Dijon  , 
&c.  Dans  fa  fécondé,  du  13  Octobre,  ce  célébré  Auteur 
dit  ; «Je  crois,  e«  confidérant  l’avenir,  cjue  j’aurai 

y 


E pitre  Dldicatoiit.  I19 

y répondre,  c]ue  j’ai  compofé  ce  petit  Ou- 
vrage pour  Supplément  à mon  Mémoire, 
^ donc  je  prends  la  liberté  de  faire  hom- 
mage à Votre  Altesse  Impériale.  Je 
■flils  tres-perfuadé  que  cette  célébré  Acadé- 
mie fera  furprife,  ainfi  que  tous  les  autres 
grands  jMaîtres  de  l’art , de  voir  qu’un 
Prince  au/Ti  illuftre  puiire  avoir  autant 
de  connailTances  dans  une  branche  de 
Science  qui  ne  fe  cultive  que  par  ceux  qui 
s’y  confacrent.  Peut-être  ferait-ce  ici  mon 
devoir  de  peindre  les  autres  éminentes 
qualités  de  Votre  Altesse  Impériale} 
mais  mon  infuffifance  m’effraye,  & m’oblige 
d’admirer , dans  un  profond  filence , la  gran- 
deur qui  l’environne. 

J’ai  la  témérité  de  croire  que  cette  petite 
Brochure  ne  fera  pas  défagréable  à Votre 


eu  Raifon  de  dire  , dans  l'Horofeope  du  Comtb  du  Nord 

qui  lui  a été  préfenté  à Chanrilly Et  après  avoir 

parlé  de  ce  que  Pierre-le-Grand  a fait  pour  foQ 
Empffe  : 

Mais  le  foible  rameau,  planté  par  fon  Génie, 

A Cathïmne  doit  la  vigueur  8c  la  vie; 

Et,  fous  la  main  de  Paul,  arbre  majeftueux, 

Offrira  Ton  ombrage  à nos  derniers  neveux. 
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Altesse  Impériale,  puifque  je  n’aî  d’autre 
but  que  de  me  mettre  dans  le  cas  de  faire 
quelque  chofe  d’important  pour  ma  Patrie , 
à qui  je  dois  tout  ce  que  je  fuis,  & à qui 
j’en  ferai  toute  ma  vie  un  véritable  hom- 
mage. Heureux  fi  je  puis  mériter  par- là 
quelque  confidération  de  la  part  d’un  fi 
puifîant  Protecteur  des  Sciences  & des  Arts  ! 
Trop  heureux  fi  je  mérite  fa  Protedion  , 
& s’il  agrée  ces  fendmens  qui  ne  font  que 
l’effet  de  la  reconnaiffance  d’un  vrai  pa- 
triote ; fentimens  d’ailleurs,  comme  de  celui 
qui  fe  fait  gloire  d’être  toute  fa  vie,  avec 
le  plus  profond  refpecl  & le  dévouement 
le  plus  fîncère, 

MONSEIGNEUR, 

De  Votre  Altesse  Impériale, 


le  tres-hninble,  rres-obe^nt 
Serviteur  & très-fidéle  Sujet, 
D.  Samoïlowitz. 
paris  y le  Novembre  17S2. 


lettre 

de  remerciement 

A L’ ACADÉMIE 

1 

Des  Sciences,  Arts  Sc  Belles  - Lettres 
de  Dijon. 

A MESSIEURS 
LES  ACADÉMICIENS  DE  DIJON. 


Me  SSIEURS, 

L’honneur  que  vous  venez  de  m’accorder  , ne  me 
fait  pas  croire  légcremenr  que  je  lois  doué  des  talens 
& du  mérite  que  doivent  avoir  ceux  à qui  vous 
daignez  ouvrir  votre  refpeétable  lanéluaire.  Je  n’i- 
gnore pas , tout  étranger  que  je  fuis , le  haut  de^ré 
de  perfedion  ou  le  travail  le  plus  alîîdu,  les  re- 
cherches les  plus  férieufes  8c  l’expérience  elle-même 
a promu  les  illuftres  Membres  de  votre  célébré  Aca- 
• demie  ; & , quoique  je  fois , pour  ainfi  dire , né  dans 
une  ecole  femblable  a celles  ou  vous  avez  reçu  les 
principes  de  la  gloire  donc  vous  jouilfez;  que , félon 
les  connoilTances  de  j’arc  de  guérir  que  j’avais  ac- 
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quifes  , je  me  Tois  confacré  de  bonne  heure  au  falut 
de  mes  (emblables  ; que  j’aie  volontiers  expofé  ma 
vie  pour  les  fecourir,  dans  le  cas  même  où  i’efpéce 
humaine  a le  plus  à craindre  {a)  ; qu’enfin  j’aie  en- 
trepris de  voyager  pour  m’affermir  en  ce  dont 
}?avais  déjà.,  en  plufieurs  endroits,,  acquis  la  connaif- 
faïice  par  une  expérience  réitérée  , je  n’ofe  pourtant 
me  faire  illufion  fur  la  diffance  qui , peut-être,  me 
tient  encore  éloigné  de  vous  , Messi  eurs  ; &:  j’avoue 
que  je  confidère  la  place  honorable , par  laquelle 
vous  avez  bien  voulu  m’en  rapprocher  tout-à-coup, 
plutôt  comme  un  effet  des  qualités  du  cœur,  donc 
vous  ornez  une  profonde  érudition,  que  comme  un 
tribut  aux  talens , dont  je  pourrais  être  doué.  Vous 
avez  eu  moins  d’égard  à mon  infufEfance,  qu’au  déiîr, 
dont  je  brCde  , de  mériter  en  quelque  forte,  par  mes 
travaux  , l’approbation  des  Savans  ; laquelle  ne  fera 
pas  pour  moi  feul  avantageufe  , puifqu’elle  engagera 
m'es  Conftères  compatriotes  , qui  afpirent  comme 
moi  à cette  gloire  fi  noble  ü nécefiaire , pour  mieux 
cultiver  notre  fcience , à fuivre  le  chemin  que  j’ai 
toujours  eu  deffein  de  leur  frayer  , conformément 
aux  vœux  de  Catherine-la-Grande  , Notre  Au- 
gufte  Souveraine  , pour  parvenir  à vous  imiter  en 
tout , & mériter  d’être  afîîs  à vos  côtés.  Que  ne  dois- 
je  pas  efpérer  de  vous , Messieurs  , apres  un  tel 
encouragement , tant  pour  moi  que  pour  mes  com- 
patriotes ? Vous  leur  procurez  déjà  l’avantage  d’etre 
connus  :(Ss:  que  ne  dois-je  pas  faire  pour  vous  don- 
ner des  marques  de  ma  reconnoidance  ? Daignez  en 


( rt  ) Voyez  mon  Traité  Je  Sefl'one  Symphyf,os  Offitim 
Pubis  iÿ*  Partu  C’Æ/àrt-o  ;l.ugduni  Eatavoriim,  1-780,  pag.  Xlllf 
5c  dans  le  Mémoire  ou  la  Defcrii'ùon  de  la  Pelle  qui  a régné 
dans  iT.mpire  de  Pvdfiie,  Sc  fur  toutàMofcou,  &c.  pag.  71, 
Ouvrage  cité  dans  le  même  traité , pag.  III , note 
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Recevoir  pour  premier  tribut,  l’aveu  que  l’ofe  vous 
raire  que  mou  amitié  pour  vous  efl;  la  plus  fiuGcre, 
& qu’elle  le  fera  pour  toujours. 

Oui , Messieurs  , l’accueil  que  vous  m’avez  fait, 
lyiecaufe  une  forte  d’euchoufialme.  Je  feus  mon  ame 
s elever  comme  au  delTus  d’elle-mcrne  , par  un  déiîr 
de  vous  imiter  <Sc  de  parvenir  à votre 
célébrité.  Et  pourquoi  ne  s eléverait-eJIe  pas  ? Puis- 
je  ne  pas  me  glorifier , fi  j’ai  le  bonheur  de  partager 
‘-^^'^briré  d’une  Académie  de  France,  aulfi  cé- 
lébré que  la  vôtre  ; fi  je  me  vois  le  premier  de  me? 
Confrères  nationaux  » atteindre  à une  telle  gloire  , 
dans  une  partie  de  l’Europe  éclairée  , <Sr  ce  , par  la 
noble  ^ambition  que  chacun  doit  avoir  de  fe  faire 
connaître  parmi  les  Sçavans  ? C’eft,  peut-être  , la 
^ule , dont  un  honnêre-homme  puilîè  faire  l’aveu 
lans  rougir.  Vous  ne  fauriez  croire  quelle  imprelTioii 
fait  fur  moi  l’exemple  de  tant  de  grands-Hommes 
qui  ont  bravé  les  diflficultés  dans  l’art  de  guérir  , en- 
couru les  plus  grands  dangers  , efiiiyé  les  plus  rudes 
prigues  pour  fe  faire  ouvrir  , chacun  à fi manière, 
le  temple  de  Mémoire,  où  ils  entendront  tous  éter, 
nellement  chanter  leur  gloire.  Mais  ce  qui  aug- 
mente de  plus  en  plus  mon  admiration,  c’efl:  cetVe 
foule  de  Grands  qui , perfuadés , fans  doute  , que  la 
pouiTîcre  de  l’école  littéraire  n’eft  pas  moins  ^lo- 
rieufe  que  celle  du  champ  de  Mars,  où  ils  fe  font 
charges  de  Lauriers  , s’emprelTent  dans  vos  célébrés 
fanéVuaires , a defïêin  probablement  de  participer, 
en  gourant  les  délices  de  la  paix  , aux  grâces  qu’A- 
pc^lon  difpenfe  à fes  favoris;  tandis  que  mes  Con~ 
(rer^s  n ont  pas  encore  afpiré  à une  telle  gFoire  , A: 
qn  ils  /ont  iufqu’à  préfent  prefque  inconnus  aux  Sca- 
vans  de  l'Europe  ; c’efl:  le  temps , il  e/l  vrai , qui  en 
e/l  la  caufe  ; car  il  n’y  a guere  qu’une  trentaine  d’an- 
nées , que  l’Empire  de  Ru/ïie,  tout  vafle  qu’il  e(l , 

I iij 
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a commencé  à avoir  des  Médecins  nationaux.  (/»)  Ju- 
gez , MEssitURS  , s’ils  peuvent  déjà  faire  quelques 
grands  progrès  dans  cette  branche  de  la  Icience  fi 
eflentielle  & fi  nécefiaire  pour  le  bien-être  de  leur 
Patrie  {c). 

Dans  Mon  Difcours  aux  Elèves  des  Hôpitaux  de 
l’Empire  de  Ruffie , je  traite  plus  amplement  de 
cette  matière  , & j’y  démontre  les  qualités  que 
doivent  avoir  ceux  qui  fe  deftinent  à cette  fiiblime 
fcience  , les  foins  qu’ils  doivent  apporter  pour  fe 
rendre  dignes  d’entrer  dans  les  Sanctuaires  des 
Scavans.  Je  leur  recommande  de  bien  examiner  à 
quelle  partie  de  la  Médecine  & de  la  Chirurgie  ils 
ont  le  plus  d’inclination  , à quel  genre  d’étude  ils 
doivent  principalement  s’appliquer.  J’obferve  à ceux 
qui  fe  difpofent  à voyager , après  avoir  acquis  les 
connailfances  nécefiaires  pour  ce  fujet , la  conduite 
qu’ils  doivent  avoir,  & la  route  qu’ils  font  obligés 
de  tenir  pour  faire  leurs  études  avec  avantage  *, 
principalement  à ceux  qui  voyageront  aux  dépens 
de  la  Couronne  ou  de  la  munificence  de  la  Princeflè 
de  Gallit:^in  (4'),  qui  s’eft  immortaliiée  en  affignant 
pour  toujours  , une  fomrne  affez  confidérable  , pour 
qu’on  puiiïè  , chaque  Jîx  années,  faire  inftruire  dans 
les  Univerjités  étrangères  , Trois  Médecins  natio- 


(è)  Voyez  ci-defTus,  dans  mon  Difcours  aux  Elèves  des 
Hôpitaux  de  l'Empire  de  Rullïe  , note  0,  pag.  30. 

(c)  Il  ne  faut  pas  croire  qu’on  manque  ni  qu’on  ait  jamais 
manqué  de  Médecins  en  RulTie  ; il  y a toujours  eu  affez  de 
Médecins , mais  étrangers  : je  ne  parle  ici  que  des  Mc.tecins  na-  . 
tionaux;  & c’eft  feulement  fous  le  régne  de  Catherine-la- 
G R ANPE  qu’ils  ont  commencé  à obtenir  quelques  Places  di- 
Itinguées  à S.  Pétersbourg  & à Mofcou. 

(al)  Voyez  ci-delTus , dans  mon  Difcours  aux  Elèves  des 
Elôpitaux  de  l’Empire  de  Riilfie , pag.  1 3 , note  g. 
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naux  , pour  le  fervice  de  l’Empire  de  Riiflîe  (e).  Je 
leur  démontre  qu’après  avoir  recueilli  les  fruits  de 
ce  qu’ils  ont  voulu  approfondir , ils  ne  doivent  pas  , 
de  retour  dans  la  Patrie  , & indallés  dans  quelque 
place  honoraire  , courir  de  maifon  en  maifon , à del- 
fein  de  s’enrichir  bientôt  des  libéralités  du  Public, 
pour  enfuite  lui  tourner  le  dos  ; ou,  après  avoir  fait 
fortune,  de  s’expatrier  fans  avoir  procuré  à la  Nation 
le  moindre  avantage  ; mais  qu’ils  doivent  de  plus 
en  plus,  comme  vrais  patriotes,  s’attacher  à leur 
Patrie  , & fe  glorifier  jufqu’au  dernier  foupir  ,de  lui 
être  des  fujets  utiles  en  tout  temps.  Animé  de  ce 
zèle  que  je  voudrais  infpirer  à tous  ceux  de  mes 
Compatriotes  qui  entrent  dans  la  carrière  que  j’ai 
prelque  parcourue,  j’alpire  au  bonheur  de  faire  naître 
parmi  eux  une  auflî  noble  émulation  -,  & c efl:  dans 
Cette  vue  que  je  peins , dans  Mon  Difeours,  les  qua- 
lités de  celui  qui  confacrera  fa  vie  à la  parfaite  con- 
trai (Tance  de  cette  noble  /cience.  Je  ne  pouvais  me 
difpenfer  de  vous  les  communiquer  , Messieurs  ; 
car  , à qui  dois-je  tant  qu’à  vous , qui  avez  eu  la 
bonté  de  m’honorer  les  premiers  d’être  allis  auprès 
de  vous  ; dignité  que  je  n’ambitionne  pas  pour  moi 
feul  , mais  pour  tous  ceux  de  mes  Confrères  qui  af- 
pileront  à la  même  gloire. 

Quelle  fatisfadion  pour  moi , de  mettre  quel- 
que chofe  au  jour  pour  mes  chers  Compatriotes  , 
& vero  patria  mea  mihi  cara  efl  ! Dans  la  ProfcJJion  à 
laquelle  je  me  fuis  livré  , mon  premier  but  a tou- 


(e)  Selon  le  projet  que  je  donne  dans  mon  Difeours ^ note 
fl , p.  3 1 , on  pourrait  avoir  en  dou:^e  ans  au  moins  huit  Mé- 
decins , tous  alTez  inftruits;  tandis  qu’on  dépenfe  ladite  fomme 
déjà  depuis  plus  de  ans  , fans  que  la  Nation  ait  eu  de 

cette  munificence  d’autres  Médecins  du  pays  que  M,  Tcri- 
cfiowsky  & M.  Ambodick , qui  fervent  la  Patrie. 

I iv 
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jours  été  d’introduire  dans  notre  Patrie  l’Art  des 
Accouchemcns  {/) , de  chercher  tous  les  moyens  de 
faciliter  les  Progrès  de  la  population  dans  notre  Em- 
pire , de  découvrir , lelon  les  vœux  de  Notre  Au- 
guste Sou  ver  aine,  les  caufes  qui  la  retardent  (») , 
& d’engager  mes  Confères  à ne  point  négliger  de 
mettre  au  jour  tout  ce  qui  efl  digne  d’enirer  dans 
les  fanétuaires  de  notre  Icience  , par  toute  l’Europe. 
N’eft-il  pas  affligeant  pour  nous  , que  V Accoucheur 
de  Mofeou  (h) , ait  néglige  de  donner  une  Defeription 
détaillée,  à l’occafion  d’une  Femme  ^ qui  accoucha 
à la  fois  de  f^pt,  ou  peut-être,  de  huit  enfans  (/),  ce 


(/)  Voyez  l’Epître  Dédicatoire  à S.  E.  M.  de  Rjewsky, 
Chambellan-Aduel  de  S.  M.  I.  de  toutes  les  Ruflîes  , & Pré- 
.fdent  du  College  Impérial  de  Médecine,  à la  tête  de  mon 
Opufc-ule  latin  , Tratlatus  de  felîione  fymphyjcos  ojjluin  pubis 
& parla  ccefareo  ; Lugduni-Eatavorum  , 1780,  déjà  cité  dans 
l’Ouvrage  de  1\1.  Plenck  , Elcmcnta  ^dnis  Obfieficiœ.  ; A'ien- 
næ , 1781  J pag.  105  : & dans  différents  endroits  de  la 
Difl'ertation  de  M.  Michel  , de  Synchondrotomia  Pubis,  Præ- 
lîde  viro  clarifTimo  Van  Doevee.en  , Lugduni-Batavorum , 
1781, 

(g)  Voyez  les  § 153  & 154  de  l’article  XII  de  Vlnflruc- 
tipn  du  nouveau  Code  de  la  Rufjie  , adrelTé  à la  Commillîon 
par  S.  M.  I.  Catherine  If. 

{h)  Jo.  Frid.  Erasmus  , Médecin  , & dans  ce  temps  Juré- 
Accoucheur  de  cette  ville,  allez  connu  par  l’Oraifon  folemnelle 
tenue  à TUniverfité  de  Mofeou  en  1768  , au  mois  de  Mai , de 
Statu  Medicince  hodierno  in  Ruifta  , comparato  ad  Legem  Hypo- 
crutis  ; füi  lacjiielle  M.  le  Médecin  Foçprétshy,  comm.e  vrai 
patriote,  fui  fit  une  réponfe  dans  V Avant  - Propos  d un  de 
fes  Ouvrages. 

(i)  Cette  femme  était  ouvrière  dans  une  fabrique  de  draps 
àMofeou,  chez  Madame  de  l'érémiJcIiLw;  elle  fit  cette  conclie 
nombreufe  en  17' 5 : trois  ou  ijuatre  enfans  ont  été  baptifés 
& ont  vécu  quelque  temps , c’eft  tout  ce  que  je  fais  j car 
je  n’ai  reçu  aucune  defeription  détaillée  de  cet  Accouche  me  r,  t , 
quoique  j’aie  écrit  à plulieurs  perfonnes  pour  en  avoir  : mais, 
a mon  retour , Il  je  puis  retrouver  quelque  matière  important* , 
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dont  je  ne  peux  rapporter  au  jufte  le  nombre  ;& 
cjui,  malgré  une  force  confticution  , n’ayant  eu  au- 
cun lecours  dans  cette  couche,  eut  le  malheur  d’y 
fuccomber.  Je  crois  que  chacun  de  mes  Compatriotes 
aurait  maintenant  une  honte  mortelle,  s’il  négligeait 
un  pareil  Accouchement ^ eH:  fi  rare.  Quelle  ré- 
compenle  plus  digne  des  efforts  & du  zeie  d’un 
ciroycn,  & quel  emploi  plus  noble  que  de  fe  rendre 
utile  à fa  Patrie  î 

Telles  font  les  idées  qui  me  portent  à exhorrer 
mes  chers  Confrères,  à avofravec  vous,  Messiei'rs 
une correfjaondance  littéraire  qui puillè  contribuer  au 
bien-être  de  notre  Patrie,  à leur  propre  honneur  &c 
aux  progrès  en  général  de  notre  fcience.  Si  j’entre 
dans  quelques  détails  minutieux  à ce  fujet,c’eft  que 
l’Europe  éclairée  n’efl  aucunement  inftruite  de  ce 
qui  fe  palïc  dans  notre  Empire,  [ux  cette  branche  de 
fcience  ,donc  je  parcours  la  carrière.  Je  me  croirai 
trop  heureux  , Messieurs  , fi  je  vous  communique 
quelque  chofe  qui  puiffe  vous  intérefler  : je  me  féli- 
cite aufïï  à chaque  infianc , d’être  né  un  fujet  des  plus 
zélés  & des  plus  fournis  à 1 Immortelle  Catherine- 
la- Grande.  C’eft  un  tribut  que  chacun  de  nous  doit 
à une  Souveraine  aufîljufle  & aulîî  éclairée.  Je  me 
flatte  que  vous  voudrez-bien  ; Messieurs  . agréer 
ces  fentimens  \ fentirnens , dont  vous  êtes  tous  pé- 
nétrés', Sc , s’ils  font  gracieufement  reçus  dans  votre 
Tribunal,  que  je  révère  tant,  & que  je  révérerai 
toujours  de  même  , mes  vœux  feront  déjà  trop  ré- 
compenfés  ; &:  de  Y utilité  de  votre  accueil  favorable 
à mes  Confrères , réfultera  une  abondance  de  biens 
pour  notre  Science.  Vous  aurez.  Messieurs,  de 


ou  par  mes  entretiens  avec  ceux  qui  ont  été  auprès  de  cette 
femme,  ou  autrement,  je  ne  manquerai  pas  de  la  décrire  & de  la 
mettre  au  jour. 
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notre  climat  du  Nord,  beaucoup  d’obfervatîons  qui, 
peut-être,  ne  fe  trouvent  pas  encore  dans  nos 
livres^car,  étant  inconnus  de  vos  favantes  AiTem- 
blées , fi  nous  trouvons  quelque  matière  impor- 
tante & digne  d’être  communiquée  à ï Europe  éclai- 
rée, à qui  pouvons-nous  l’adrelîèr , fi  ce  n’efi;  à un 
Tribunal  auquel  nous  avons  l’honneur  d’être  afTo- 
ciés  ? Pour  qui  recueillerons- nous  rcrupuleufement 
&:  afliduement,  fi  nous  ne  favons  où  nos  recherches 
feront  favorablement  reçues  ? A qui  ferons -nous 
quelque  defeription  d’antiquité , -ou  d’autres  chofes 
importantes,  fi  ce  n’efl:  à nos  Confrères  dont  nous 
défirons  de  partager  la  célébrité  dans  l’Europe î Je 
n’ai  d’autre  but  que  de  parvenir  à m’y  faire  con- 
naître, autant  qu’il  me  fera  poffible,  pour  tracer 
plus  facilement  à mes  Compatriotes  une  route  juf- 
qu’à  préfènt  impraticable.  Ne  peut-on  pas  aflocier 
les  Savans  du  Nord^  comme  l’on  afiocie  ceux  du 
relie  de  X Europe}  Ne  peut -on  pas  y trouver  des 
efprits  fublimes,  comme  par-tout  ailleurs  î Plus  je 
réfléchis  fur  l’accueil  favorable  des  AjfembUes  des 
Sages , plus  j’entrevois  d’encouragement  pour  tout 
ce  que  je  me  proie. 

J’ai  l’honneur  d’être , 

MESSIEURS, 


Votre  trcs-humble  & 
très-obéillànt  Serviteur  , 
D,  SamoÏlowitz. 

Paris  iîe  i<)  Juillet 
1781. 


RÉPONSE 

A CE  QUI  A PARU  DOUTEUX 
DANS  MON  MÉMOIRE 
SUR  LTNOCULATION  DE  LA  PESTE. 

Le  Mémoire  que  j’ai  fait  publier  au  fujec  de  !a 
Pefte,  qui,  eu  1771,  ravagea  l’Empire  de  Ruffie, 
fur-tout  Mofcou , la  Capitale , a difllpé , comme  j’ofe 
l’efpérer,  tous  les  doutes  dans  lefquels  mon  Mémoire 
fur  l’Inoculation  de  cette  maladie,  a entraîne  quel- 
ques Membres  de  l’illuftre  &:  très -célébré  Academie 
de  Dijon.  Je  me  borne  donc  ici  à répondre  à quel- 
ques Quejîions , tant  par  devoir,  que  par  reconnoK- 
fance  de  l’honneur  qu’elle  a daigné  me  faire  de 
m’admettre  dans  fon  fanéluaire. 

J’ai  été  témoin  oculaire  de  toutes  les  Catajîrophes 
que  peut  cauier  à l’efpéce  humaine  cette  cruelle 
Maladie , parcourant,  en  qualité  de  Chirurgien- Major 
du  Régiment  Kaporsky,  la  Falachie^  la  Moldavie 
Sc  la  Pologne^  pendant  la  dernière  guerre  contre 
les  Turcs , & fur-tout  à Mofcou , tandis  qu’elle  dé- 
folait  cette  Capitale.  , 

Oui,  j’ai  vu  d’aulïï  près  qu’il  efl:  poiïîb!e,les  effets 
de  ce  funede  Fléau  ; & j’avoue  que,  d’après  l’Ex- 
périence que  j’en  ai  faite,  je  ne  faurais  m’empêcher, 
fur-tout  dans  un  Siècle  aufîî  éclairé  que  le  nôtre,  de 
propofer  des  Réflexions  contraires  à celles  qu’ont 
abfurdement  prodiguées  une  foule  d’AuxEURs  qui 
en  ont  traité  depuis  plufleurs  Siècles.  Je  ne  parle , 
dans  mon  Mémoire  , que  de  la  marche  & des  progrès 
de  la  Pejle  de  Mofcou;  & il  me  femble  qu’en  ob- 
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fervant  bien  ces  deux  chofes  , faifant,  en  même 
temps  des  Objïrvations  fcrieufes  fur  les  efïets,  on  con- 
viendra avec  moi , qu’il  faut  nécelTairement  rayer 
de  nos  livres  de  Médecine  toutes  les  abfurdités  dont 
ils  font  farcis,  au  fuiet  de  cette  Maladie;  & , fi  on 
les  développe  attentivement,  on  fera  une  nouvelle 
Découverte^  qui  fera  indubitablement  un  nouvel  Ac- 
ceJJoLTe  à notre  fcience. 

Pour  ne  point  tomber  dans  l’erreur,  je  me  fuis 
uniquement  appliqué  à décrire  la  marche,  les  pro- 
grès de  la  Pefh,  hc  les  Obfervations  que  j’ai  faites 
dans  les  endroits  que  j’ai  fréquentés,  à dclfein  dé 
démontrer  que  tous  les  Ouvrages  des  temps  re- 
culés, excepté  quelques  modernes,  font  fondés  fiir 
des  Obfervations  fans  vrailemblance.  J’ai  paflé  Ibus 
filence  les  malignes  influences  des  aftres  & des  co- 
mètes; je  ne  peux  cependant  me  difpenfer  de  con- 
tredire les  vifions  de  Forefus  (a) , qui  a très-fouvent 
vu  tomber  du  ciel  des  étoiles  & du  feu  fur  les 
maifons;  d’où  il  tire  des  Conclujîons  fur  la  forma- 
tion du  Miafrne  peflilentiel  dans  l’atmofphcre.  Fo- 
refus  eft,  lans  doute,  le  feul  qui  ait  vu  ce  phéno- 
mène miraculeux  ; car  nul  autre  ne  l’a  vu,  ni  à MoJ- 
cou  , fur  les  Hôpitaux  peftifércs  , ni  ailleurs.  Quand 
Schreibcr  [b)  a fait  une  Defcription  de  la  der- 

nière Pefle  qui  ravagea  la  Petite-Ruflie,  aux  envi- 
rons ÔQ  Poltawa.  (c)  en  1*7 3 1')  & 1739;  nous  afsûre 
que,  dans  les  lieux  qu’elle  infeéfa,  les  oifeaux  ne 
voloient  plus,  parce  que  l'Air  était  alors  rout-à- 
f-iit  corrompu;  ce  qui  ne  peut  être  ; quelle  foi  doit- 


(a)  Voyez  Op.  Med.  tom.  I,  libr.  VI  , Obferv.  IX,  de 
Pefle  Delphenfî , pag.  199. 

(Z>)  Voyez  Obicrvac.  & Cogitata  de  Peftilent.  in  Ucraïnia 
graflante  , pag.  6 , Obfervat.  V,  Confeèlar.  j. 

(e)  Voyez,  dans  la  première  Partie  de  mon  Mémoire  fut 
la  Pefle  de  Mofcou , le  premier  § , note  a. 
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on  ajoutera  Ton  alTertion ?Car  J’ai  vu  moi-même, 
& bien  d’autres , pendant  tout  le  temps  de  la  Con- 
taglon,  une  très-grande  quantité  d’oifeaux  , de  dif- 
férentes efpéces,  voltiger  & nicher  fur  les  tours  & 
les  bâtimens  des  trois  Hôpitaux  pertiférés  (df).Qu’oa 
dife  donc, après  cela,  qu’ils  ne  volent  jamais  oû  la 
Pcjle  exifte,  parce  que  X Air  de  ces  endroits  les  tue 
fubitement.  En  un  mot  ce  font  de  pures  rêveries, 
dont  plufieurs  autres  Ouvrages  font  remplis,  & qui 
ne  conviennent  tout  au  plus  qu’à  wn  Peuple  fuperfti- 
tieux,  & non  à des  Savans. 

C’efl  d’après  mes  propres  Obfervations  que  Je 
cherche  à couper  pied  à tant  de  préjugés  qui  eff-fayenc 
tous  les  Peuples  attaqués  & non-attaqués,  dans  quel- 
que/^è//^ que  ce  foitjje  démontre,  dans  mowMémoire, 
que  l’atmofphcre  ne  contribue  en  rien  ni  à la  naif- 
ûnce,  ni  aux  progrès  de  la  Contagion  de  la  Perte  -, 
à plus  forte  raifon , les  artres  & le  firmament  doi- 
vent-ils être  exclus  du  nombre  des  caufes  qu’on 
prodigue  pour  la  Propagation  pertilentielle.  Il  ert: 
certain  qu’elle  ne  fe  développe  & ne  fe  propage 
que  par  le  Contact;  &,  dès  qu’une  fois  le  virus  s’ert 
infinué  dans  la  marte  des  humeurs,  il  les  dénature 
Julqu’à  un  point  fingulier  de  putridité,  fans  que 
Air  y ait  contribué  en  la  moindre  chofe.  Et  en 
ertèt  quel  ferait,  dans  une  grande  ville  empertée, 
le  feul  Citoyen  qui  pourrait  s’en  garantir , fi  Air 
en  était  le  véhicule  î tandis  qu’il  fuffit  pour  cela  de 
ne  rien  toucher  qui  ait  fervi  aux  PeJIiféres , fût-on 
même  au  plus  fort  Degré  de  l’invafion  {e)  \ c’eft  dans 


(</)  Voyez,  au  même  endroit,  p,  40  & 41. 

(e)  Pour  ne  point  divifer  en  difFe'rentes  , ou  plu- 

tôt en  différentes  Dénominations  inutiles,  une  feule  Maladie 
qui  ne  fe  divife  jamais  , j'adopte  Trois  Degrés  , pour  mieux 
reconnaître  les  Trois  Signes  externes,  & les  Symptômes  in- 
ternes qui  la  fuivent  Sc  la  caraélérifent , félon  chaque  Di- 
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ce  XVIIF  fiécle  que  nous  avons  enfin  découvert 
que  la  Contagion  de  cette  cruelle  Maladie  ne  peut 
être  attribué  à aucune  Qualité  de  l’atmorphcre , ni 
des  aliniens  , & que  la  Pejle  ne  nous  infeéte  jamais 
que  par  le  Contai. 

Ainfi, avant  de  venir  à réclaircifTèment  des  doutes, 
auxquels  je  répondrai  très-volontiers,  je  crois  qu’il 
eft  à propos  de  rapporter  ici  la  lettre  que  M.  Maret 
(/)  m’a  foit  l’honneur  de  m’écrire  , au  nom  des  II- 
luftres  Académiciens  de  Dijon , préfentement  mes 
Confrères , & qui  eft  conçue  en  ces  termes  : 

ADijon,  ce  premier  Septembr.  1781. 

Monsieur, 

cc  L’Académie  , & ceux  de  Tes  Membres,  qui  cul- 
« tivent  & pratiquent  la  Médecine  , ont  reçu  avec 
« reconnai fiance  , & lu  avec  intérêt , Votre  Traité 
« fur  la  Seétion  de  la  Symphife  du  Pubis  & fur  l’O- 
« pération  Céfarienne  , {g) , Votre  Lettre  fur  l’Ufage 
« des  Friélions  Glaciales  dans  la  Pefte , & V otre  Mé- 
« moire  fur  l’Inoculation  de  cette  Maladie  ; le  Pre- 
« mier  Ouvrage  leur  a paru  digne  de  tous  les  Eloges , 
« par  fon  exécution,  par  la  critique  fage  & éclairée 
« avec  laquelle  vous  avez  apprécié  l’une  & l’autre 
« de  ces  Operations  , & fur-tout  par  fon  impartia- 
« lité  ; le  Second , Lettre  fur  les  Expériences  des 


gré.  Voyez,  dans  le  V'  §,  de  la  fécondé  Partie  de  mon 
Mémoire  fur  la  Pefte  de  Mofeou  , 1,11  & III , ainfi  que 

dans  ma  Lettre  fur  les  Expériences  des  Friélions  Glaciales 
pour  la  Guérifon  de  la  Pefte,  pag.  54  de  ces  Opufcules, 
& dans  mon  Mémoire  fur  l’Inoculation  de  la  Pefte  , pag. 
107. 

(/’■)  Voyez,  ci-deflus , dans  l’Epitre  Dédicatoire  , note 
(j^)  Voyez,  ci-defius  / note  a.  pag.  151. 
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«*  Fripions  Glaciales , renferme  des  faits  lî  neufs, 
**  fi  interelTants , des  obfervations  fi  lumineules , 
« quelles  ont  réuni  tous  les  fuffrages.  Quoique 
« Votre  Dernier  Mémoire  fur  Tlnoculation  de  la 
« Perte  , foit  très- bien-fait , il  n’a  pas  porté  dans  les 
« efprits  une  pleine  conviétion.  Comme  on  ne 
**  pourrait  Ce  décider  à l'adopter  qu’avec  la  certitude 
« d’en  préferver , par  ce  moyen  , ceux  qui  l’au- 
“ raient  eue  une  fois  ; comme  votre  expérience 
“ n’ert  pas  décifive , puifque  vous  l’avez  eue  trois 
« fois , dans  la  même  Epidémie , il  ferait  bien  diffî- 
cile  de  Ce  décidera  l’adopter.  D’ailleurs  celui  qui 
« affirme  qu’on  l’a  eue  plujicurs  fois  , pendant  le 
« régne  de  la  dernière  Epidémis , fera  néceflairement 
« impreffion. 

“ Il  ert  encore  un  point  fur  lequel  nous  ne  fommes 
« point  d’accord  avec  vous:  c’ert  fur  l’impoffibilité 
« de  la  Contagion  ]^dit  l’air.  Je  fuis  très-perfuadé  que 
« l’air  ne  peut  pas  la  porter  au  loin  5 il  ert  cependant 
« d’anciens  faits  qui  pourraient  autorifer  à le 
croire:  mais  je  les  abandonne  , &■  je  vous  deman- 
« derai  feulement  par  quelle  voie  M.  Votre  Con- 
« frère  , Pogorltsky  , a contraété  la  Perte.  Il  avait , 
« dites-vous  , traîné  pendant  quelque  temps , fous 
« le  talon  de  fon  fbulier  , un  Emplâtre  détaché  de 
« dertus  une  plaie  pertilentielle.  Il  n’ert  pas  poffible 
« que  le  V enin  fe  foit  fait  jour  à travers  Trois  ou 
« (Quatre  cuirs , un  chaufion  & un  bas  \ il  faut  donc 
" que  Xair  dans  lequel  le  pied  fe  mouvait , aie 
« détaché  de  cet  Emplâtre  , des  Miafmes  pertilen- 
5‘  tiels  que  Votre  Confrère  a refpirés,  ou  avalés,  ou 

« qui  fe  font  attachés  à fa  peau 

Cette  diverfité  d’avis , M.  & cher  Confrère , ne 
f‘  porte  aucune  atteinte  à l’ertime  que  vo'.ts  m’avez 
« infpirée , ainfiqu’à  l’Académie:  aufîî  cette  Com- 
« pagnie  vous  a-c-elle  admis  avec  emprertement  à 
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« la  con-efpondance  que  vous  déliriez.  J’ai  rhonnéuT 
«<  de  vous  en  envoyer  la  Patente  ^ ainfi  qu’un  exem- 
« plaire  des  Réglemens  académiques'.  L’Académie 
efpcre  que  vous  lui  ferez  parc  de  tout  ce  qui  vous 
« paraîtra  pouvoir  l’intérelTer » 

Voici  fa  fécondé,  du  25  Octobre. 

« L’Académie , dit-il , fera  très  fenfible  à la  ma- 
« nicre  dont  vous  lui  témoignez  votre  reconnaif- 
« lance.  Votre  Patriotifme  & votre  zele  pour  les 
« progrès  de  la  Médecine  ajouteront  encore  à 
« i’eftime  qu’elle  a conçue  pour  vous  ; & je  ne  fais 
« nul  doute  qu’elle  ne  vous  accorde  le  Titre  d’AlTocié 
« que  vous  délirez,  & qu’elle  ne  vous  permette  de 
« pi'endre  la  qualité  d’AlIocié  à l’Académie  de  Di- 
« jon,  à la  tête  de  cet  Ouvrage,  & de  votre  Mé- 
« moire  fur  la  Pelle....  Elle  fera  très-empreflee 
« à accueillir  MM.  Vos  Confrères,  pourvû  que  ces 
» Messieurs  fe  dillinguenc  comme  vous  par  leurs 
« connoilTances  bc  leurs  talens.  Elle  verra  aulîî  avec 
« plailir  que  Votre  Collège  Impérial  de  St-Péters- 
« bourg  falîe  à quelques-uns  de  fes  Membres  l’hon- 
« neur  d’une  Alfociation  honorable. . . . Et  plus 
bas , en  parlant  de  mes  détails  relatifs  aux  éta- 
blilTèmens  en  faveur  de  la  Médecine  & de  la  Chi- 
rurgie , il  dit  î «f  Votre  Lettre  de  Remerciement  fera 
«<  très -goûtée  de  l’Académie  : les  détails  relatifs 
« aux  Etabli Ifemens  formés  en  faveur  de  la  Méde- 
cine  iSc  de  la  Chirurgie  par  Votre  Immortelle 
«•  .Couver AINE,  feront  d’autant  mieux  reçus,  qu’ils 
« font  connaître  des  arrangemens  qu’il  ferait  à 
délirer  que  tous  les  Souverains  imitaient.  La 
Ruflie  va,  par  ce  moyen,  fe  rendre  aufli  recom- 
mandable  par  fes  Médecins  &:  fes  Chirurgiens, 
« qu  elle  l’efc  déjà  par  fes  Guerriers , fes  Phyficiens 

& 
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i5L  /es  Arriftesj  & le  Nord  va  bientôt  rendre  au 
Midi  Jes  iumicres  quil  en  a reçues,  & même  les 
“ accroître.  Je  vois,  en  confiderant  l’avenir,  que 
“ j’aurai  eu  raifon  de  dire  dans  l’Horofcope  dii 
“ Comte  du  Nord (h). 

» J’ai  lu  avec  bien  de  l’intérct  la  Rlponfe  que 
vous  avez  Jointe  à V ocre  Lettre  de  Remerciement» 
**  \ ous  avez  prouve,  avec  bien  de  la  force,  que 
« la  Pifte  Ce  propage  par  le  Contaeî ; que  ce  Contaft 
“ doit  être  Tyr  une  Partie  à nud,  & qu’il  peut  Ce 
« faire  que  le  virus  peftilenriel  n’erant  point  dé- 
“ rruir  par  une  Eruption,  par  une  Suppuration  ou 
Séparation  totale,  en  cas  de  Charbon^  enfin  par 
les  moyens  capables  de  l’expul/er  & d’en  dépurer 
“ la  made  humorale,  puilTè  donner  en  apparence 
« deux  fois  la  Pelle.  Vos  réflexions  fur  les  aflèrtioiis 
**  de  F or e (fus  ^ de  Schreiber  ^ &c.  vos  ob/ervatioms 
« contradiéloires  font  excellentes 

« Je  fuis , avec  l’ellime  la  plus  didinguée,  & av.ei? 
K re/peél, 

, Monsieur  et  cher  Confrère, 

Votre  très-humble  ÔC 
très-obéiiïànt  Serviteur  , 
Maret.  s.  P.  de  l’Ac. 

/ ai  reçu  prefqu  en  meme  temps  celle  du  célébré 
Médecin , M.  Tissot,  par  laquelle  ce  Savant  ap- 
prouve mes  Obfervations  fur  les  Expériences  des 
Friélions  Glaciales  (i),  pour  la  Guérifon  de  la  Pelle 


{h)  Voyez  le  relie  ci-delTus*.  dans  l’Épître  Dédicatoift 
note  pag.  iz8.  ’ 

(i)  Antipeftilentiale  Catharinæ  II.  Voyez  dans  ma  Lettre 
fur  les  Expériences  des  Frictions  Glaciales  pour  la  Guéi^oo 

K 
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te  autres  Maladies  Putrides,  Voici  ce  qu’elle 
contient  : 

Laufanne,le  ii  Septembre  1781. 

» J’ai  reçu  avec  bien  de  la  reconnaifTànce,  Mon- 
« SIEUR,  & lu  avec  bien  du  plaifir  les  Trois  Ouvra- 
«f  ges  que  M.  Feyrajfat  m».  apportés  de  votre  part, 
« avec  la  lettre  honnête  qui  les  accompagnait.  Je 
« fais  trop  d’ufage  des  applications  d’eau  à la  glace, 
« dans  les  Maladies  putrides  & malignes , pour  n’a- 
« voir  pas  faifî  tout  le  bien  que  peuvent  faire  vos 
« Frï&ions,  dans  plufieurs  cas.  J’en  parlerai  sûre- 
« ment  cet  hiver  dans  l’Hôpital  Clinique  de  Paviej 
« & , eh  tout  temps , je  ferai  emprefTé  à rendre  Juf- 
ec  tice  à votre  zèle  pour  le  bien  de  l’Humanité.  J’ai 
«c  l’honneur  d’être  avec  une  parfaite  confidération , 

Monsieur,  v 

Votre  très-humble  8i 
très- obéi  (Tant  Serviteur, 
Tissot,  D.  M, • 

Voici  enfin  comment  je  dirpofe,’par  Articles <^1^% 
'Rcponfe  au  fage  Problème  de  M.  Maret. 

Article  I. 

La  Pejlc  fi  propage- 1 elle  par  l'air  , ou  non  ? 

Pour  faire  voir,  d’une  manière  plus  précife,  que 
la  Pc(le  ne  fe  propage  & ne  nous  infeéfe  jamais 
par  ['Air  y je  rapporterai  ici  quelques-unes  des  Ob- 


de  Ja  Perte  , Sec.  ci-dclfus  , pag.  49  , & dans  mon  Mémoire 
fur  rinoculacion  de  la  Perte  , &c,  ci-dertus  , pag.  & 108  , 
‘note  Ir. 
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fervations  que  je  fais,  à ce  fujet , dans  mon  Mémoire; 
âc  les  voici  : 

Des  qu  en  Moldavie  & en  alachic  les  habitans 
onr  une  Perfonne  attaquée  de  la  Pejle,  ils  la  met- 
tent hors  de  la  maifon  , & la  nourrilfent  jufqu’à 
ce  que  la  Maladie  fe  termine  ou  par  la  guérifon,  ou 
par  la  mort  (a:).  Si  X Air  empeflait , ils  devraient 
1 être  tous,  ayant  lî  près  de  leurs  maifons  ce  Pefli- 
fére , & fur-tout  en  s’en  approchant  chaque  jour, 

I pour  lui  donner  la  nourriture;  mais, comme  le  C0/2- 
I tucl  feul  empefte,  ils  ne  font  aucune  difficulté  de 
lui  rendre  tous  les  fervices  nécelTaires , fans  néan- 
moins le  toucher. 

D’ailleurs,  fi  VAir  peut  empefter,  pourquoi  les 
Nobles,  les  Riches,  les  Négocians,  & tous  ceux: 
qui  évitèrent  le  Contact , ne  furent-ils  point  infec- 
tes ni  dans  notre  Capitale  (^l),  ni  dans  les  autres 
yUles  empellées  ? Tous  cependant  relpiraient  le 
même  Air  que  ceux  qui  ne  le  furent,  que  pour 
ne  l’avoir  pas  évité.  Dira-t-on , pour  répondre  à 
cette  (luejlion , que  les  Influences  de  VAir  n’avaient 
pas  pour  eux  la  même  malignité  î Cette  malignité 
ne  fautait  ici  recevoir  de  modification.  Noivfeu- 
I lement  aucun  d’eux  ne  fut  empefté , mais  p.as  un 
I ne  reflentit  même  la  moindre  attaque  de  \a^ Pejle, 
Ne  vaudrait -il  pas  mieux  convenir  que  VAir  n’em- 
pefte  pas  î 

Non  , la  Pejle  n exifle  point  & n’infeéte  point  par 
1 Air.JaÀ  vu,  à mon  arrivée  de  l’armée  à Molcou, 


P Pa  cie  de  mon  Mémoire  Vux  la 

Pefte  de  Mofeou  , le  VII  §phe. 


ou  la  Defcrïptïon  de  la  Pefte  «ui 
a régné  dans  l’Empire  de  Ruflie  & fur-touc  à Mofeou , 
j pag.  T . , 


iij. 


Kij 
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S.  E.  le  Général  de  Ycropkin  (^),  veiller  avec  foin 
dans  cette  Capitale  fur  toutes  les  Précautions  pres- 
crites par  Notre  auguste  Souveraine,  contre  cette 
Maladie;  vifiter  plufieurs  fois  par  feniaine  toutes 
les  Quarantaines  & les  Hôpitaux^  parler  avec  les 
Pejiiférés,  recevoir  chaque  jour  les  Rapports  de  tous 
ceux  qu’il  avait  commis  à l’exécution  des  ordon- 
nances , &c.  j il  fe  préferva  d’un  danger  qu’il  né 
craignait  pas  , parce  qu’il  évitait  tout  Contact.  Il  y 
a plus  : un  de  Tes  Domejliques  fe  trouva  empefté  ; 
auffi-tôt  il  fut  envoyé  à l'Viôpital  peftiféré;  la  Pejîe, 
qui  parailTait  vouloir  s’emparer  de  fa  maifôn,  dif- 
parut  totalement , par  les  Précautions  qu’on  prit , 
de  forte  que  ni  lui , ni  aucun  des  fiens  ne  fut 
attaqué. 

Nous  avons  un  pareil  exemple  dans  la  perfonne 
de  S.  A.  le  Prince  d’ORLOw  {n)  \ dès  qu’il  fut  arrivé 
à Mofcou.f\\  vifira  plufieurs  fois  toutes  les  Quaran- 
taincs^  \qs Hôpitaux  peftiférés  , accompagné  de  tous 
les  Généraux  àe  fa  fuite, pour  encourager  le  Peuple 
par  fa  préfence  , &:  relever  l’efpérance  des  Malades  ; 
ils  refpiraient  tous,  fans  doute  , le  même  Air;  mais 
les  foins  qu’ils  prirent  de  ne  toucher  à rien  de  ce 
qui  appartenait  aux quoiqu’ils  leur  par- 
laffent  de  bien  près , les  préfervèrent.  De  plus,  dans 
le  Palais  même  où  Son  Altejfe  réfidair,  \i\\  Soldat 
de  fes  gardes  fe  trouva  empefié  •,  mais,  en  l’éloignant 
dans  \ Hôpital  peftiféré,' & en  prenant  toutes  les 
Précautions  prefcrites,  on  éloigna  la  Pejle  de  fon 
Palais , &:  aucun  autre  de  fes  gardes , ni  de  route  fa 
fuite,  ne  fur  attçint  de  cette  cruelle  Maladie. 

Pour  convaincre  de  plus  en  plus  le  Lecteur  de 


(m)  Voye2,  dans  la  première  Partie  de  mon  Mémoire  fur 
U Pefte  de  Mofcoii , le  XXIX®  §.  p.  104. 

(rt)  ^’oye?,  au  même  endroit,  le  XXVIl®  Sc  le  XXX' 
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la  vérité  du  Syjlcme  que  l’embranTe,  examinons 
d autres  details,  &r  demandons  pourquoi  M.  Ya-^ 
guélsky  ^ Médecin  (0),  & M.  Chirurgien- 

Major  (/>),  qui  étaient  auprès  de  S.  E.  le  General 
ÀQ  Yéropkin^^owï  vifiter  journellement  les  Qiiaran- 
taines  & les  Hôpitaux  pelliférés , ainfi  que  tous  les 
autres  Médecins  & Chirurgiens  de  difFérens  Quar- 
tiers [q]  de  la  ville,  qui  vifitaient  auflî  journellement 
tous  les  Malades,  pour  que  les  Pejliféres  fufl'ent  en- 
voyés, par  les  InfpcHeurs  (r)  de  police,  aux  Hôpitaux 
pefliferés,  ne  furent  cependant  point  atteints  de 
cette  cruelle  maladie,  quoiqu’ils  eulTent  été  chaque 
fois  bien  près,  & euflenr  refpiré  ratmofphère  qui 
enrourait  les  Pejîiferes  ? Parce  quils  n’avaient  pas 
befoin  de  toueher  aucun  de  ces  Malades , ni  au- 
cune autre  chofe  qui  leur  appartînt;  par-là,  ils  évi- 
tèrent Contact  & > par  conlequent , la  Contagion 
même. 

Pourquoi , Ci  'foCe  parler  de  moi- même  , après  être 
fortides  Hôpitaux  Si  avoir  fait  mes  Quararrtaiues,  ne 
fus-je  point  attaque  de  la  Pejlc  chez  M.  le  Médecin 
Yaguélsky  ou  je  logeais?  Pourquoi  ne  le  fut-il  pas 
lui-meme  , tandis  que  fon  cocher  & fa  cuifînièrs 
l’étaient?  Parce  qu’après  les  avoir  envoyés  l’un  Sc 
1 autre  a 1 Hôpital  peftiferé,  nous  prîmes  routes  les 
précautions  ncceflaires,  en  faifant  fermer  les  portes 
de  leurs  chambres , en  laifTant  Tes  fenêtres  ouverres, 
Si  en  ordonnant  aux  autres  de  Ce  laver,  de  chantier 
d habits  & de  linge.  Pourquoi  enfin,. dans  la  Maifon 


( 0 ) Voyez,  dans  la  première  Partie  dè  mon  Mémoire  fur 
la  Perte  de  Mofeou  , le  XXII'  ^ note  f,  p.  69. 

(p)  Yoyez,  au  même  endroit , le  XXVI=  §. 

(q)  '\^wz,au  même  endroit,  le  XXIV'  §•.  note  p.. 

(r)  V^ez,au  même  endroit,  le  même  §ph2  tamehit 
■Ote  p. 
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de  S.  E.  le  Prince  de  Wolkônsky  (5),  où  un  Do- 
meftique  mourut  comme  fubitement  de  la  Pejie  {t) , 
elle  ne  fe  propagea  point,  malgré  cette  cataftre- 
phe,  qui  cauia  les  plus  vives  alarmes;  enforte  que  ni 
le  Prince , ni  perfonne  de  la  famille  ni  de  Tes  Do- 
mediques,  ni  moi-même,  qui  étais  toujours  préfent 
pour  porter  les  fecours  néceflaires , comme  étant 
Chirurgien-Major  du  Sénat , n’en  eûmes  pas  la  plus 
légère  atteinte  î Parce  que  je  pris  dans  l’inftant, 
après  avoir  fait  enterrer  ce  Cadavre  par  les  gens 
dedinés  par  le  Gouvernement  pour  ce  fu.et  {u)  toutes 
les  précautions  nécedaires.  Preuve  qu’en  refpirant 
r^ir  où  font  les  Pejliférés,  on  n-ed  point  expofé  au 
danger  d’être  atteint  de  la  Contagion  pedilentielle. 
Ne  puis -je  donc  pas,  d’après  ces  Obfervations  y 
afsûrer  que  V Air  ne  nous  empede  jamais,  &:  que  la 
contagion  de  la  Pefle  ne  fe  propage  pas  par  ? 
Que  deviennent  dès-lors  ces  fables  que*nous  débi- 
tent Forejlus  & Schréiber  y aind  que  plufieurs  autres 
Auteurs  , & qui  n’ont  d^autre  fondement  que  le 


(j)  Premier  Procureur  du  Sénat,  préfentement  Se'nateur 
& Chevalier  de  l'Ordre  de  Ste  Anne 

(t)  Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  mort  fubite  fût  un  effet 
de  la  maladie  qui  ait  agi  fur  ce  Corfs  comme  un  coup  de 
foudre  ; parce  qu’après  avoir  vifité  extérieurement  tout  le 
Cadavre,  je  trouvai  des  Signes  externes  qui  m’indiquaient 
qu’il  était  déjà  depuis  quelques  jours  empefté.  J’en  ai  vu 
moi-même  plufieurs  autres  tomber  & mourir  ; mais  ce  n’érait 
pas  mourir  de  la  première  atteinte  de  la  Pejle , comme  on 
le  prétend  : ces  prétendues  morts  fubites  font  encore  une 
erreur  donc  il  faut  détromper  le  Public.  Un  homme  empefté, 
qui  a lutté  contre  la  maladie  , fans  que  les  Syaptômes  internes 
& les  Signes  externes,  qu’i!  doit  éprouver,  fe  foient  déclarés, 
fuccombe-t-il  fous  leur  violence?  Non....  Voyez,  dans  la 
première  Partie  de  mon  Mémoire  fur  la  Pefte  de  ]\4|fcou , pag. 
, note  k. 

(«)  Voyez,  au  même  endroit,  le  XXXI'  §,  noce 
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principe  de  la  Contagion  peftilentielle  dans  Tair  î A 
rien.  Plufieurs  d’entre  eux  prétendent  encore  que  la 
Pefîc  infeéte  le  bétail  même  & les  autres  animaux. 
Quelle  abfurdité  ! Car  combien  y avait-il  à Mofcou 
de  Chevaux  deftinés  à tranfporter  les  Malades  perti- 
fcrés  dans  lés  Hôpitaux,  & les  Morts  dans  les  Ci- 
metières?  Ces  chevaux  reliaient  dans  le  local  meme 
des  Hôpitaux  (v)  ; cependant  aucun  ne  fut  attaqué 
de  la  Pefe.  Preuve  que  celle  qui  nous  attaque , 
n’attaque  jamais  les  autres  animaux  ; & vice- 
verfâ  (w). 

Outre  toutes  les  Obfervations  que  j’ai  fournies, 
comme  les  plus  frappantes , je  puis  encore  prouver 
que  la  Pefe.  ne  nous  attaque  point  par  V Jir,  même 
dans  les  Hôpitaux  : &:  voici  fur  quoi  je  les  fonde' 
dans  mon  Mémoire. 

Quand  S.  A.  le  Prince  d’ORLOw  arriva  à Mof- 
cou (a),  il  ordonna  de  convoquer , fans  délai,  une 
AlTemblée  de  tous  les  Médecins  & Chirurgiens  de  la 
Ville,  afin  que  chacun  d’eux  répondît  à Quatre 
Quellions,  dont  la  Seconde  était  de  favoir  : “Si  le 
« Peuple  s’empelle  par  X Air  ou  fimplement  par 
« le  ContaU  de  quelques-  corps  ou  hardes  des  pe- 
« lliférés  ».  A quoi  tous  les  Médecins  & Chirurgiens 
unanimement  répondirent  que  la  Pefe  n’exille 
pas  dans  XAir,  Sc  que  l’Air  n’empelle  jamais;  mais 
que  chaque  individu  s’empelle  lui -même  par  le 
Contacl , foit  à un  corps,  foit  à des' hardes  pelli- 
rcres.  . . . 

Quelques-uns  des  Membres  de  l’AlTèmblée  objec- 
tèrent qu’il  y avait  des  circonllances  oïl  l'Air  pou- 


(v)  Voyez,  au  même  endroit,  dans  le  XXVIII^  § ,. 
note  X. 

(w)  Voyez  , au  même  endroit , le  XV^'  §.  * 

(a)  Voyez,  au  nacme  endroit,  le  XX,’^'1P 
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vaic  empefter  : Par  exemple,  (î  quelqu’un  entrait 
dans  une  Maifon  ou  un  Hôpital  dans  lequel  avaient 
long-temps  été  dépofés  des  Fcjiiférés^  Tans  que  ce 
local  eût  été  nettoyé,  ou  qu’on  y eût  renouvelle 
Y Air , il  pourrait  fort  bien  être  attaqué  par  la 
Fefe. 

Je  convins  qu’il  pourrait  en  être  attaqué  , mais 
fans  qu’en  ce  cas  l'Air  dût  encore  être  cenfé  le 
véhicule  de  la  Co/itag' ou  j pw (que  tel  accident  ne 
pourrait  provenir  que  du  Contact  de  quelque  corps 
renfermé  dans  tel  endroit  j ou  des  einplacemens  où 
des  Pejliférés  auraient  éré  dépofés  avant  ou  apres 
leur  mort,  ou  de  quelques  hardes  qui  leur  auraient 
fèrvi,  ou  du  plancher  même  fur  lequel  ils  auraient 
marché, ou  enfin  de  la  muraille  même  qu’ils  auraient 
touchée,  toutes  chofes  infeélées  par  le  CohtaH  des 
Peftifércs,  &,  par  conféquent,  propres  à infeéter 
quiconque  y touche  ; puifque  quiconque  touche  à 
une  chofe  empefiée,  fera  nécefiairement  empefté, 
comme  ne  le  démontre  que  trop  la  malheureufe 
expérience. 

Et,  encore  une  fois,  fi  l'Airpem  nous  empefier 
ainfi,  pourquoi  M.  O reus  , Médecin  , obligé  de  rra- 
verier  chaque  jour  les  chambres  des  Pefiiférés  à 
Yajfi  (y),  efi:  néanmoins  demeuré  intaci:?  Pourquoi 
M.  Jo.  Jac.  Lcrché , Méd  cin  (;(),  envoyé  par  S. 
M.  I.  notrf^  auguste  Souv! raine,  dans  les  deux 
yirmées , pour  faire  une  delcriprion  exaéle  de  la 
Pe(ie  qui  ravageait  par-tour  nos  Soldats,  n’en  fut 
ppinr  atteint,  quoiqu’il  refpirat  l'Air  des  endroits 

Hôpitaux  peftiferés?  Pourcjuoi  M.  Cravé,  Chi- 


(y)  Voyez  C.  de  Mertens  Obièrvat.  Medic.  de  Febt. 
Putridis,  de  Perte,  &ic.  p.  81. 

Voyez  , dans  la  première  Parrîe  de  mon  Mémoire  fur  la 
Perte  de  Mofeou , le  XIV®  §.  note  m. 
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rurgien-Major,  ayant  etc  dans  l’IIopical  peniferede 
Clioifim  ^ puis  enluite  à Molcoii , allii)ecci , conjoin- 
tetnent  a\  ec  M.  le  Médecin  Yagml'ky  ^ aux  fre- 
quentes videes  des  Malades  de  cette  Capitale,  taitt 
dans  les  Hôpitaux  que  dans  les  (fiariinLÛn.s  , 
cchapp  rent  ils  à la  contagion  de  la  ? Pour- 
quoi ennn  nombre  de  Médecins  &:  de  Chirurgien.^ 
tant  de  Mofeou  que  d’autres  villes  empeftees,  obli- 
ges chaque  jour  de  viliter  les  Pejhfé'és  dans  leurs 
Q^uaruers  {a)  de  la  ville,  & ce,  fouvent  dans  des 
chambre'-  bailes,  étroites,  mal  aérées  de  , par  confe- 
quent,  moins  rufceptibles  de  la  prétendue  influence 
maligne,  & qui  cependant  fe  dépeuplaient  condam- 
ment,  cependant  aucun  d’eux  ne  fut  empefle.  Ces 
Preuves  contre  les  funeftes  impreffions  de  Y Air  me 
parailîent  fans  réplique. 

Pourquoi  encore  M.  Gravée  qui  faifait  (ur  les 
'Charbons  des  Expériences  de  l’application  des  Can- 
tarides  ou  des  Oignons  cuits  fous  la  cendre  , pro- 
pofées  par  fon  S.  A.  le  Prince  d’OirLOw  (^),  quoi- 
qu’il fût  obligé  d’entrer  chaque  jour  dans  l’Hôpital 
du  Monaftere  de  Danylowsky  (c) , pour  vifiter  les 
Ma  ades^  & obferver  l’efFèt  des  Remèdes,  ne  fut-il 
point  empefté?  Il  refpirait  fans  doute  le  meme  Air 
que  les  Pefîiférés ; c’efl;  parce  qu’il  évitait  loigncu- 
fement  tout  Contact,  8c  que  le  Sous -Chirurgien 
Bafile  Trochimowsky  était  chargé  du  panfement  de 
ces  Malades. 

Pourquoi  enfin  MM.  de  Wolkow  (^2')  & Wfcvolol 
de  Wfévolodsky  (e) , ayant  été  plufieurs  fois  obliges 
de  queflionner,  dans  une  chambre  particulière  , les 

(a)  Voyex,  au  même  endroit , le  XXIV®  §,  note  p. 

(b)  Voyez  , au  même  endroit  , le  XXVII® 

(c)  Voyez  , au  même  eiîdrcit,  le  XXA^I®  §,  note  c. 

(d)  Voyez  , au  même  endroit,  le  XXIX®  §. 

(f)  Voyez,  au  même  endroit , le  XIV®  § , note  k. 
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Criminels  de  la  révolte  (/),  parmi  lefquels  ils  Ct 
trouvait  plufieurs  empefl;cs,&:  où  ils  refpiraient  fans 
contredit  le  même  Air^ne  refTèntirent  pas  la  moin- 
dre atteinte  de  la  Maladie  ? C’eft,  encore  une  fois, 
parce  qu’ils  ne  touchèrent  ni  aux  Malades^  ni  à rien 
de  ce  qui  les  concernait,  quoique  V Air  qu’ils  refpi- 
raient  leur  tut  commun.  Donc  ÏAir  n’empefte  pas  ; 
donc  il  ne  peut  empefter. 

Pourquoi,  au  contraire,  tous  les  Chirurgiens  8c 
les  Sous -Chirurgiens  ^ qui , par  état,  panfaient  les 
Peflïférés  dans  les  différents  Hôpitaux  ; pourquoi 
ceux  qui  fervaient  les  Pejlifirès  éprouvèrent-ils  les 
Symptômes  du  mal , & furent-ils  tous  empeftés  ? La 
raiion  du  Contact  fe  préfente  d’abord  comme  caufe 
infaillible  de  ce  trifte  événement-,  & ceux  qui  n’eu- 
rent pas  la  force  de  furmonter  les  attaques,  y fuc- 
combèrent.  Donc  on  ne  peut  être  empeflé  que  par 
le  Contai. 

Article  II. 

La  Pcjle  fe  propage- 1- elle  dans  ï! Ethiopie  & dans 
V Egypte,  par  C air  ou  non  ? 

Ayant  reconnu,  par  les  Obfervations  les  plus  fcru-^ 
puleufes  que  la  Contagion  peftilentielle  ne  fe  pro- 
page 8l  n’attaque  jamais  aucun  individu  par  ^ Air  ; 
mais  que  fa  matière  ou,  fi  vous  le  voulez,  (esSemences 
invifibles  & incompréhenfibles  à nos  fens  , fe  nichent 
dans  des  corps  folides,  qui  peuvent  les  conferver 
long-temps  & les  rranfporter  avec  eux  dans  les  pays 

(f)  Voyez  dans  le  Diftionnaire  Géoctraphique  RufTe 
de  ÂlM.  PoLOONiN  & Muller,  très  - célébrés  Hiftorio- 
Craplies  de  notre  Empire,  pag*  185;  & dans  la  première 
Partie  de  mon  Mémoire  far  la  Pefte  de  Mofcou , le  XXVI* 

notes  c S>c  d , pag.  pi. 
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les  plus  éloignés  où  elles  peuvent , chaque  fois  , 
reproduire  la  Pejlc^  des  qu’une  perlonne  les  aura 
couchés.  Je  loutiens  qu’elle  ne  peut  lans  cela  pa- 
raître en  aucun  lieu  du  monde.  ^ 

Apres  les  Objervadons  que  je  vais  é^aorter,  on 
ne  doit  jamais  dire  que  V Air  puille  être , en  quel- 
qu’endroit  que  ce  Toit,  le  véhicule  de  la  Pejh  Celle 
de  Alojiou  ^ en  ce  XVIIl'  fiécle , prit  fa  nailTance 
en  Valachiey  lors  de  la  conquête  à.Q  ]ur<^ea 
fe  répandit  jufqu’à  .Wo/cok  , faute  d’avoir  établi  des 
Quarantaines  à caufe  de  la  guerre  i mais  , les  Qua- 
rantaines une  fois  établies,  la  Contagion  ne  put  tran- 
chir  les  barrières  que  lui  avaient  fixées  le  Gouve— 
nemeni , & St-Pétershourg  en  fut  à l’abri.  Et  en  effet, 
fi  elle  fe  propageoit  par  l’^ir , comment  les  Roy  au- 
mes  qui  confinent  à la  Turquie^  s’en  pr^ferveraient- 
ils  par  le  moyen  des  Quarantaines}  V Air  ne  re- 
connaît point  ces  fortes  de  barrières  : il  eft  donc 
certain  que  la  Pejle  fait  pafTer  fa  Contagion^  d’uii^ 
corps  empefté  à un  autre  , immédiatement  apres  • 
le  Contact, 

Qu’elle  ne  peut  naître  dans  aucun  Royaume 
Européen,  & que,  pour  y exifter  , il  faut  abfolu-. 
ment  qu’elle  y loit  apportée  d' Ethiopie , à' Egypte ,, 
&c.  (Jî).  Ne  ferait-il  pas  utile  pour  Conjlandnople 
& les  autres  Contrées  de  cet  Empire , d’établir  do- 
rénavant les  Quarantaines  les  plus  rigoureufes  ? De 
pareilles  Précautions  garantiraient,  fans  doute,  la 
Turquie^  peut-être  {'Ethiopie  elle-même  ; car  la 
Pejle  ne  paraît  pas  devoir  v naître  plutôt  qu’ail- 
leurs  : & les  Raifonnemcns  qu’on  fait  de  la  Turquie  , 
par  rapport  à nous  , de  relativennênt 


( (r)  Voyez,  dans  le  même  Mémoire  , au  même  endroit, 
le  VP  §.  r 

U)  Voyez  Prosper  Alpinus  de  Medic.  Ægyptior. 
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à la  Turquie^  ne  perdent  rien  de  leur  force.  Car, 
il  elle  ne  peur  naître  de  en  Europe , comme 
il  efl;  déjà  prouvé  par  les  Ohfervations ^ ne  pourrait- 
on  pas  conclure  avec  vérité, quelle  ne  peut  encore 
naître  en  Éfh  lopie  ni  eii  Egypte , mais  qu’on  l’y 
apporte  de  quelqu’autre  partie  du  monde,  ou  elle 
a,  peut-être,  quelques  Semences  propres  à fe  repro- 
duire, comme  je  l’ai  déjà  dit,  & qui  nous  font  en- 
core inconnues.  Comme  le  Virus  vérolique  qui  nous 
a été  long- temps  inconnu  avant  qu’il  ait  été  apporte 
en  Europe;  mais  qui  y ayant  été  apporté,  y exifte 
déjà  depuis  trois  Siècles  , en  fe  reproduifant  à 
chaque  indant ? Pourquoi  donc  ne  devons -nous 
pas  fuppofer  & même  avec  la  plus  pure  vérité, que  la 
Pefîe  y a auffi  été  apportée  de  quelqu’autre  partie 
du  monde  j & que,  fi  elle  y régne  continuelle- 
ment, c’efi:  inconteftablement  parce  qu’il  n’y  a pas 
affez  de  Quarantaines  ni  d’autres  Précautions  qui 
nous  garantifiènt  entièrement  de  ce  Fléau  (i)? 

Prosper  Alpinus  prétend  que  la  Pejle  fe  ma- 
nifefte  chaque  année  en  Alexandrie  ^ au  mois  de 
Juillet  ôc  (T Août , parce  que  les  eaux  des  marais 
qui  l’entourent  pendant  ce  temps-là, faute  de  l’inon- 
dation du  A^il , exhalent  des  vapeurs  putrides  & 
infeétées,  qui  y caufent  des  Fièvres  Pefîilentielles  (k). 
D^autres  Auteurs  ajoutent  qu’en  differens  endroits, 
après  les  grands  débordemene  , les  eaux  de  la  mer 
en  refluant , lailTent  quelquefois  à fec  des  poitEons 
énormes,  comme  des  baleines,  êcc.  (/)  ; & que  ces 
poiflons,  tombant  à la  longue  en  pourriture,  cor- 


( i ) Voyez  , dans  la  Première  Partie  de  mon  Mémoire  fur  l'a 
Pefte  de  Mofcou,  le  XP  §, 

{k)  Voyez  H.  Rutzky  , DifTert.  Inaugural.  Medic.  de 
Pelle,  pag.  j , note  k,  imprimé  à Strasbourg , en  1781. 

(/)  Vüye;j  H.  Rutzky,  dans  le  çiênie  Ouvrage,  îa 
même  page , note  /. 
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tompent  ratmofphère  & rendent  contagieux  & 
peftilentiel...Tous  ces  récits,  & plufieurs  autres  fem-^ 
blables,  font  entendre  que  la.  Pefe  provient  de  la  cor- 
ruption de  VAir.  Qu’il  Ce  corrompe,  à la  bonne -heure, 
J’en  conviendrai  volontiers;  mais  que  cette  corrup- 
tion l’engendre, c’eft  ce  qui  paraît, au  premier  coup-' 
d’œil , contre  toute  vérité;  & je  n’en  conviendrai  ja- 
mais. Car,  fi  elle  pouvait  provenir  de  la  corruption  de 
VAir,  & que  cette  corruption  l’engendrât  ainfi,  com- 
bien n’y  a-t-il  pâs  en  Europe  d’endroits  marécageux, 
que  le  foleil  defféche  en  été  , & qui  exhalent  au  loin 
fes  vapeurs  Méphitiques^  fans  que  \aPefe  y ait  jamais 
paru  ? 11  y a plus  : dans  la  dernière  guerre  contre  les 
Turcs,  après  les  batailles,  l’une  près  de  Chotfim  ^ 
l’autre  près  du  Kagoul  (w),  le  champ  de  bataille 
demeura  couvert  d’ennemis  : on  les  enterra  tous , 
mais  en  très -grand  nombre  dans  des  fofiès  com- 
munes , & ce , pendant  les  chaleurs  exceffives  de 
VEté  : quoique  l’^ir  qui  entourait  les  fofiès,  ré- 
pandît au  loin  une  puanteur  fi  infeéfe  qu’on  pou- 
vait à peine  y pafier  , cependant  perfonne  ne  fut 
empefté.  Si  V Air,  dans  les  endroits  ci-defius,  produit 
la  Pefle  , pourquoi  cet  Air  fi  fétide , & peut-être 
même  plus  mal-fain  que  celui  qui  dans  le  même 
dégré  de  chaleur  fait,  dit-on,  naître  la  Contagion 
peftilentielle  , pourquoi,  dis-je,  ne  caufa-t-il  la 
Pefle  à aucun  de  ceux  qui  furent  fouvent  obligés  d’y 
palfer  ? Au  mois  de  Septembre  fui  vaut  toute  l’armée 
palfa  près  de  ce  dernier  endroit , & perfonne 
n’eut  aucune  areinte  de  la  Maladie.  De-là  , fans 
allé  guer  plufieurs  autres  faits  de  ‘cette  nature, 
•ne  pourrait-on  pas  conclure,  avec  certitude,  que 
ce  n’efi:  pas  C Air  qui  l’engendre , mais  qu’elle  a 


(to)  Voyez,  dans  la  première  Partie  de  mon  Mémoire 
fur  U Pefte  de  Mofeou,  le  VIP  §.  riote  b. 
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quelques  Semences  particulières  de  fa  Contagion  \ 
•puifqu’elle  ne  provient  nulle  part , comme  je  l’ai 
déjà  dit , que  du  Contacî  , à quelques  matières  im- 
prégnées du  Virus  peflilentiel  ; & , quoiqu’elle  puilTè 
être  tranrportée  bien  loin  («) , ce  ne  fera  cependant 
pas  par  V Air  : de  même  , quoiqu’elle  fafle  par-tout 
des  Ravages  les  plus  cruels , cependant  elle  ne  les 
fait,  ni  ne  s’augmente  jamais  par  VAir  y comme 
on  le  prétend. 

Je  ne  contredis  pas  que  \ Air  y ainfi  corrompu  , 
ne  puilTe  caufer  quelques  Maladies  épidémiques 
tres-contagieufes  (o);  & que  les  Auteurs  parlent 
de  Fièvres  de  marais  , des  prifons , des  hôpitaux  , 
&c.  qui  doivent  leur  exiftence  à des  exhalaifons  pu- 
trides dont  Y Air  fe  charge*,  mais  je  prétens  qu’on 
ne  doit  pas  les  nommer  PeyZe  , parce  qu’elles  ont 
des  Symptômes  & un  caraétere  tout-à-fait  particu- 
liers, qui  les  diftiguent,  de  même  que  leur  manière 
de  fe  multiplie!*  j rien  de  tout  cela , je  le  répété 
encore,  ne  leur  eft  commun  avec  la  Pejlcy  dont  la 
Marche  eft  fingulière  (/>  ) ; \ts  Symptômes  internes 
uniques  {q),  les  externes  très-caraétérifti- 

ques  (/•),  & la  reproduétion  par  le  Contaciy  d’une  ma- 
nière qui  nous  eO:  prefque  encore  entièrement  incon- 
nue , mais  tout-à-fait  propre  à cette  feule  Maladie, 
A cet  égard,  je  foutiens  que  V Air  ne  peut  jamais 
produire  la  Pejle  nulle  part , mais  que  ce  font  les 


(/j)  Voyez  Proster  Alpinus  de  Medic.  Æ^yptior. 

(0)  Voyez  , dans  la  première  Partie  de  mon  Mémoire  fur  la 
Pefte  de  Mofeou  , le  XV®  § ; & , dans  ma  Lettre  fur  les  Expé-^ 
riences  des  Friéiions  Glaciales  pour  la  Guérifon  de  la  Perte  , 
êcc.  ci-deflus , pag.  51 , note  h. 

(p)  Voyez,  dans  la  fécondé  Partie  du  même  Mémoire  y le 
V®  çphe. 

{q)  V oyez , au  même  endroit , le  VP  §. 

(r)  Voyez,  au  même  endroit,  le  VIP 
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matières  empoifonuées  de  foii  Venin  contagieux 
qui  la  produifent  par  les  Attouchemens 
lieu  que  ce  foit. 

Article  III. 

Comment  la  Pejle  fe  propage  moyennant  le  Contact, 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  mes  propres  Ob- 
fkrvations , je  vais  expofer  celles  de  difîcrencs  Au- 
teurs ( ^ ) , qui  ont  obfervé  que  le  germe  de  la  Con- 
tagion  peflilentielle  , peut  le  conferver  long- temps 
dans  les  corps  j &,  fi  le  malheur  veut  qu’on  touche  à 
ces  corps , ce  germe  fatal  qu’ils  contiennent,  s’infi- 
nue  dans  nos  humeurs , & la  Pejle  renaît. 

Von-Helmont  aUure  qu’une  perfonne  contraéta 
un  Charbon  à l’extrémité  du  doigt , pour  avoir  touché 
des  papiers  imprégnés  du  virus  peftilentiel.  Un  Char- 
bon furvint  également  au  pied  d’un  homme,  pour 
avoir  marché  fur  de  la  paille  pénétrée  huit  mois  au- 
paravant du  ve/zi/2  de  la  Perte  (t)j  des  Oreillers  ont 
reproduit  la  Contagion  peftilentielle  fept  ans  apres 
avoir  ete  infeétes  (k).  Il  ert:  donc  certain  que  des 
corps  imprégnés  du  virus  pertilentiel  , l’ont  commu- 
niqué  à d’autres  immédiatement  apres  le  Contact. 

La  PejîewQ  nous  infeéle  que  par  le  Contact  : c’ert 
un  fait  déjà  artez  obfervé  & connu  pour  qu’on  s’en 
garde  foigneufement  même  dans  la  Moldavie  , la 
V czAzc/^ie&dans  toutes  les  autres  contrées.  Auiïis’ab- 
rtient-on  lcrupuleufement  de  toucher  le  Malade  , ce 
qui  l’enveloppe  , ou  ce  qu’il  touche.  Car,  fitôt  qu’elle 


(i)  Voyez  I»  Rapport  fur  plufieürs  Queftions  propofees  à 
Ja  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris , par  l’AmbafTadeur 
de  la  Religion,  &c.  pag.  10  , imprimé  à Maiie  en  1781. 
(r)  Diemerbroeck  , de  Perte. 

(«)  Alexand,  BENEDictus,  Tumul,  de  Perte. 


1^0  Réponfe  à ce  qui  a paru  douteux 

s’y  manifelle  dans  quelque  ViUc  , ou  dans  la  Cam- 
pagne , on  en  avertit  tous  les  habitans  , & des  que 
quelqu’un  eft  tombé  Malade  dans  quelque  niaij'on  , 
on  met  àTindant  un  Signe  ^ qu’une  telle  maijon  ell 
empeftee  , & on  avertit  celui  qui  doit  videer  ce  Ma- 
lade s’il  le  trouve  attaqué  de  la  PeJU  , & que 

'Ce  Toit  en  Été  , il  le  fait  lortir  avec  toutes  Tes  hardes, 
& ordonne  d’avoir  foin  de  le  nourrir  dehors, fans 
avoir  aucun  Contai.  Si  c’eft  au  contraire  en  hiver  , 
on  le  reçoit  dans  l’endroit  delHné  pour  les  Pejlifèrés  ; 
&,  s’il  en  meurt  quelqu’un  , on  le  fait  enterrer  par  les 
Gens  deftinés  à ce  fujet  ( w).  Si  au  contraire  le  Ma- 
lude  fe  rétablit , & que  ce  foit  en  Été  , on  le  conduit 
à la  rivière,  & on  lui  indique  Comment  il  doit  fe 
bien  laver,  aind  que  toutes  fes  hardes  qui  font  en- 
core bonnes i car,  pour  celles  qui  ne  valent  rien,  on 
les  brûle.  D’apres  ces  Objervations  , on  ne  peut  dou- 
ter que  ces  Peuples  ne  croyent  que  le  Contact  eft  la 
feule  voie  par  où  la  Pcjîe  prend  fon  elTor. 

Ce  Contact  n’en  a pas  moins  lieu  pour  le  Premier 
qui  eft  infeété  par  la  Pcjîe,  en  quelque  région  que 
ce  foit  : elle  entre  de  lieu  en  lieu  & de  région  en  ré- 
gion  par  des  hardes  ou  des  marchandifes  empoilon- 
iiées  de  fon  Venin;  malheur  à celui  qui  les  touche 
le  premier  j la  Maladie  le  lailît  pour  attaquer  ciifuite 
tous  ceux  qui  le  toucheront.  Car , quand  le  Virus 
peftilcntiel  s’eft  déjà  inlînué  par  le  ContaH  dans  un 
fujet,  grand  ou  petit,  la  Pejîe  ne  le  tue  jamais  fubi- 
tement  [x] , comme  on  le  prétend  ; m§is  elle  peut 
lejourner  dans  fes  humeurs  , deux , quatre  juf- 


(v)  Voyez,  dans  la  première  Partie  de  mon  Mémoire  fur  la 
Pefte  de  Mofeou  , le  VII-  § , note  e. 

w ) V oyez , au  même  endroit , 5c  dans  le  même  5phc  ,* 
note  f. 

(at)  Voyez,  ci-delTus,  pag.  i;o,note  t. 

qu’à 


Àajis  mon  Mémoire  fur  V Inoculât,  deluPelle, 

qu’à  dix , dou~e  Ôc  quinie  jours,  fans  fe  maiiitefter  eil 
dehors,  par  des  Symptômes  allez  graves  pour' faire 
Coniioitre  1 iufeclion  (y  )<  Qii’arrive-c-il  de  là  ? C’elt 
que,  maigre  quelque  mal -erre  & quelque  faibleflè 
qui  ii’indiquent  point  la  nature  du  mal  , on  vaque 
chacun  à les  occupations  ordinaires, les  femmes  aux 
details  du  ménage  , les  enfans  au  jeu  avec  les  autres 
enfans  ; les  relations  civiles  vont  leur  cours  ordi- 
iiaire  i & ceux  qui  pour  lors  le  trouvent  avec  ces 
perlonnes  déjà  inteélées  de  la  Pejle  ^ qui  fe  font  afïïs 
auprès  d elles  , qui  les  ont  touchées , qui  ont  couché 
dans  leur  lit,  reçu  quelque  chofe  de  leurs  mains  , 
cnfeveli  les  cadavres  pellifcrés , pris  après  leur  raorj: 
de  leur  argent , de  leurs  hardes  ou  enfin  toute  autre 
chofe  de  leurs  niaifons , dont  ils  fe  feront  fervis  peil'* 
- dantleur  Maladie  ^ ou  fi  les  enfans  ont  joué  & ba- 
diné avec  un  autre  enfant  déjà  empefté  , même  s’ils 
ont  marche  lur  les  pas  des  Pejliférés  j dans  toutes 
ces  circonftances  & mille  autres , ôn  ne  doit  pas 
douter  qu’ils  n’ayent  reçu  la  Contagion , fâll§  qu’ils 
e fâchent  eux-memes.  Il  eli  vrai  que , n*écant  pa» 
provenue  d’un  corps  déjà  tout-à-£âit  accablé  fous 
les  Symptômes  graves  de  la  Pefle,  elle  ne  fe  mani- 
fefte  pas  chez  eux  aulïï  fubitement}  mais  c’eil  un 
germe  engourdi , qui  fe  développe  enfin  : car,  au  dé- 
gré  du  Commencement  de  l’invafioii  & à la  Fin  de  Tes 
Cruels  Ravages ,,  en  quelque  lieu  que  ce  foit,  la  Pcfii 
n attaque  ni  fi  vivement,  ni  fi  dangereufement  au- 
cun individu  que  dans  fon  dégré  du  Milieu 
C efl:  pourquoi  il  faut  abfolument  éviter  tout  le  Con- 


(y)  On  peut  voir  plus  amplement  cecre  vérité  dans  la 
fécondé  Partie  de  mon  Mémoire  fur  la  Perte  de  Mofeou. 

I fur 

la  Perte  de  Mofeou.  le  XI'  § , & , dans  la  fcconde  le  V « . 

II,  ci-delTus , pag.  i;o  , note  /.  * 


I 


iGi  Réponfc  à ce  qui  a paru  douteu» 

taü  des  chofes  empeftées , pour  ne  point  être  alTailîî 
de  la  Pefle  ; Ôc  c’efl:  là  tout  le  Myjlère.  Car,  fi  ce  n’eft 
pas  le  feul  Contact  qui  nous  la  communique,  pour- 
quoi tous  les  Chirurgiens , dont  j’ai  déjà  parlé  plus 
haut,  & autres  Perfonnes  qui  fervaient  les  Pefiiferés^ 
Ont  été  tous  empeftés  (a)?  Parce  qu’ils  ne  pou- 
vaient pas  éviter  le  Contact.  Mais  pourquoi,  au  con- 
traire , tous  ceux  qui  l’évitaient  bien  foigneufement 
dans  toutes  les  Villes  empeftées  & les  Villages , à 
Mofcou  même,  notre  Capitale^  où  elle  a fait  tanc 
de  dégâts  , ont  été  à l’abri  de  fa  Contagion , & qus 
fa  fureur  y a été  bientôt  adoucie  {b)  ? C’efl:  que 
\ Air  ne  nous  infeéle  nulle  part.  Je  n’entrerai  point 
<ians  beaucoup  d’autres  Preuves  que  j’ai  recueillies 
par  mes  Obfervations  au  fiijet  du  Contact  : il  me  fem- 
ble  que  ce  que  j’ai  dit  fuffira  pour  prouver  qu’il 
cft  la  feule  voie  par  laquelle  la  Pefle  nous  infeéte  , 
& que  je  n’en  vois  aucune  autre  qui  puifle  nous 
la  communiquer. 

Article  IV. 

Pour  être  empeflé  par  le  Contact,  faut-il  que  la  Per^ 
fonne  faine  le  reçoive  fur  quelque  partie  nue  de  fort 
corps;  ou  fufit-il  quon  la  touche  feulement  par 
quelque  chofe  de  ce  qui  concerne  fon  vêtir  ? 

Comme  nous  n’avons,  jufquà  prclent,  aucune 
^dée  claire  de  la  nature  du  Venin  peflilentiel  , il 
me  paraît  que  ce  ferait  une  chofe  trcs-difficile  à 
quiconque  voudrait  réfoudre  ce  Problème.  Car,  fi 
l’on  prend  que  XAir  en  efl;  chargé , & que  la  Pefie 


■{à)  Voyez,  ci-cîefTus,  pag.  154. 

(i>)  Voyez,  dans  la  première  Partie  dè  mon  Mémeire  ful 
la  Pefto  de  Mofcou, le  XIIP 


dans  mon  Mémoire  fur  Ü Inoculât,  de  la  Pefîe,  iS} 
nous  envoyé  ù Contagion  par  notre  bouche,  &c. 
|e  crois  déjà  avoir  allez  démontre  ci-deiïùs  le  con- 
traire; (î  l’on  prétend  que  les  difFérentes  tempé- 
ratures de  YAu  communiquent  plus  facilement 
car  Contagion  , tandis  que  les  autres  ne  le  font 
avec  plus  de  difficulté  ; je  démontre  auffi  ail- 
Jeiirs  (c)  que  la  PejU  n’a  égard  ni  aux  Climats,  ni 
^.nx  Sa  forts,  ni  à aucune  température;  & que  ŸHi~ 
V.T  le  P us  frai  J,  & ÏEÜ  le  plus  chaud  oiu.  i cet 
egard,  la  mem-e  influence, 

auprès  ces  OLfervations]^  conclus  que,  pour  ctra 
^mp^ftc,jl  luffirait  qu’une  Perfonne  tecCit  le 
Contaa  lur  quelque  par  rie  de  fes  habfllemens,  par 
qnelçjues  hardes  ou  autre  corps  folide  déjà  em- 
peltes  ; apres  quoi,  movennant  les  habillemens,  elle 
parvient  a le  communiquer  dans  fa  maifoa  à dirFe- 
xents  endroits  par  où  elle  l’aura,  fous  peu  de  temps 
^ qiielque  partie  de  Ton  corps  nu  ; car,  fi  nous  cmi* 
iidcnons  combien  de  Mille  de  Perfonnes  onr  été 
emportées  par  les  deux  Pejles  de  ce  XVIIP  fiédo 
une  a Marfeille,  1 autre  fi  récemment  dans  l’Em- 
pire de  Ruffie  & fur- tout  à Mofeou  (d),  efi-i! 

Voyez,  au  même  endroit,  dans  la  fécondé  Partie, 

(d)  La  Perte  de  Marfeille,  en  1710  mx 
f..t  penr  en  Provence  tiuatrc-vinst-fcpt  miUe)}pLnù  folxantl 
Jix  Pefonnes.  \ oyez  le  Mémoire  for  les  Moyens  à employée 
pour  seppofer  aux  Ravages  de  la  Variole  , par  M.  mIret 
44  1 note  44.  Celle  de  Moj'cou , en  1771  & tourne 

cm  trentc-tm,  mile  Jccx-ccmi  ^u.urt-ci,,-,,  dix-ntuf.  Voyez 
dans  U première  Pattio  de  mon  Mlmirc  fur  la  Pefte*^  d^ 
Mofeou  le  XXXlr  S , se . daus  ma  Lmrc  fur  les  Erpè  Juctî 
des  Fnatons  Glaciales  pour  la  Guirifon  de  la  Perte 
ci-dertus,  page  y;  note  i.  où  je  rapporte  cette  lEnu- 
mération,  extraite  des  Regifties  du  Sénat,  & que  S.  E lo 
Prince  de  Wiafetnsky  , Confeillcr-Privé-Aduel  \ S m"  Jw 

Lii  ‘ 
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pofllblé  qu  ils  ayeiic  nous  eu  d’abord  le  Contai  lîir 
leurs  corps  nus  î Non:  c’eft  une  chofe  impoflîble; 
& je  démontre  alfez  clairement  cette  impollibilitc 
dans  mon  Mémoire  fur  la  Pefte  de  Mofcou,où  je 
prouve  qu’il  fuffirait  de  fe  trouver  dans  une  foule 
& de  toucher  à quelques  hardes,  ou  à quelqu’autre 
corps  folide  déjà  empoifonné  de  la  Contagion  pe- 
ftilentielle.  C’efl:  ce  qui,  comme  dans  MULe  autres 
pareils  cas  , a fait  périr  à Mofeou  tant  de  nos  Prêtres 
qui,  ne  fachant  pas  qu'il  fallait  abfolument  éviter 
toutes  les  foules  Populaires très-fouvent , 
par  une  dévotion  bien  mal  placée  pour  ce  temps, 
des  proceffions  avec  des  images,  &c.  d’où  ils  pé- 
rillaient  eux-mêmes , «Sc  donnaient,  par-là,  occafioii 
du  Contact  une  infinité  d’autres  perfonnes  (e)  qui, 
ayant.aânfi  reçu  le  principe  de  la, Contagion^  fans  pen- 
ï^qu’on  pût  s’empefter  de  cette  manière , s’en  re- 
' tournaient  chacun  chez  foi , & touchaient , avec  ces 
parties  empeftées , les  differents  endroits  de  la  mai- 
fbn,  lefquels,  après  un  tel  attouchement,  doivent 
être,  fans  contredit,  réputés  empoifonnés  du  même 
P^enin  J après  quoi  on  ne  faurait  douter  que  cha- 
cun ne  parvînt  à les  toucher  avec  quelque  partie 
■du  corps  nu  ; d’où  la  Contagion  s’iniînue  par  les 
Pores  dans  nos  humeurs , les  dégénère  dans  une 
telle  Putridité  qu’elle  caufe  la  mort.  C’eft  ainfi  que 
^ fuppofé  qu’eft  péri  toute  cette  Multitude, 


d.e  tontes  les  Ruffies  , Membre  du  Grand-Gonfeil , Procureur- 
Cénéral  du  Sénat,  Tréforier-Général  de  l’Empire  , &c.  &c.  &c. 
& Chevalier  des  Ordres  de  St-André,  de  St- Alexandre- 
Newsky  , de  St-WIadimir  de  la  première  ClalTe  , de  l’Aigle- 
Blanc  & deStc-Anne,  m’a  fait  l’honneur  de  m’envoyer  pour 
contribuer  en  quelque  forte  à mes  travaux. 

(e)  Voyex  mon  Mémoire  fui'  l’Inoçulatioft  de  la, Pefte,  &c. 
mji-dçirus , paçj,  U y , note  h. 


'dans  mon  Mémoire  fur  t Inoculât,  de  la  Pefle.  i (îy 

J ai  dcja  die  plus  haut  que  fa  Pefe  ne  nous  tue 
jamais  fubiremenr,  comme  on  l’a  autrefois  ima- 
ginc  (/);  car,  fi  V Air  avait  quelque  véhicule 
pour  nous  empefier,  quelle  multitude,  dans  cha- 
que Ville  ou  elle  fait  les  Ravages  ^ ue  devrait  pasr 
Iccre  chaque  jour,  puifqu’on  eft  obligé  de  le  ref- 
pirer  conftamment  î Cependant  elle  n^y  fait  Tes 
meurtres  que  peu-à-peu;  & , ITI’on  oBferve  de  près, 
on  trouvera , fans  doute,  que  toutes  \qs  Perjonnes 
qui  deviennent  empeftees,  ont  eu  quelque  Contact: 
mais,  comme  chacune  le  reçoit  ordinairement  fans 
s en  appercevoir,il  ell  très-difficile  à chaque  Per^ 
fonne  de  Ce  fouvenir  quand  & de  quelle  manière 
elle  1 a reçue. 

c quelquefois  permis  de  propofer  mon 

Syflême  , le  voici.:  Si-tôt  qu’une  Perfonne  a reçu  de 
quelque  corps  empefté  lé  Contait  fur  quelque  partie 
de  Tes  habillemens , aulTi-tôt  après  ceContaél,  la 
Contagion  pemientiellé  l’entoure  , pour  ainfi  dire 
de  la  meme  manière  qu’entoure  quelque  corps  ŸAîr 
cleétrîfe,  qu’on  peut , ce  me  femble,  appeller  Tcur^ 
billon  {g).  Cet  Air  contagreux,  condenfé,  veni- 
meux, en  l’entourant  ainfi,  doit  indubitablement 
le  meler  avec  la  Tranfpiradon , & , en  Ce  confon-. 
danr,  doit  entrer,  par  les  Pores  abforbans,  dans 
les^  humeurs, lui  caufer  cette  cruelle  Maladie. 

^ manifellée,  fe  joint  de  prime 
abord  au  dcfefpoir , à là  terreur  «5c  à'  différentes. 


(/)  Voyez  , ci-deïïus,  pag,  150  , note  t. 

Voyez  les  Figures  d'im  Ouvrage  excellent  fur  l’EIec- 
mcite  , donné  par  S.  E.  lè  Prince  Dimitrt  dé  Gallitzin 
Chambellan -Aé^cl  de  S.  M,  I.  de  toutes  les  Ru/lies,  & 
Chevalier  de  1 Ordre  de  Ste-Anne,  autreffiis  Son  Envoyé' 
Fxtraorennatre  auprès  de  lèurs-  Hautes-PuilTances  ; Ouvraae- 

imprime  a la  Haye,,  chez  Libraire.  ^ 

L üj 
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autres  idées  terribles  c^u’on  nous  infpirc  au  /Iî;er 
de  la  Pejlc , même  des  le  berceau  ; & ceux  qui  n au- 
ront pas  alTèz  de  force,  ni  aiïez  de  courage  pour 
la  fupporter,  ou  qui  auront  déjà  dans  leurs  corps 
quelque  matière  étrangère,  qui  puiiîè  aider  au  plus 
prompt  développement  du  Venin  pedilentiel , ceux- 
là,  fans  doute  , périront.  Ce  féra,  ce  me  remb!e> 
le  SyJîêmeyŸ^ï.  lequel  on  peut  envifager  que  le 
Contai  agit  pour  empeOer  chaque  individu,  qui 
aurait  le  malheur  de  le  recevoir^  de  maniéré  que, 
û nous  devons  admettre  ce  Sy^ême,\\  eft  évident 
que  M.  le  Médecin  Pogorétsky  (A),  portant  quelque 
temps  \ Appareil  d’une  Plaie  peftilentielle,  fous  uii 
Talon  de  fes  fcuîiers,  a été  ainlî  empefté.  En  cas 
qu’il  n’eiit  pas  eu  quelque  autre  occafion  de  toucher 
differents  endroits,  dans  fes  appartemens,  avec  ce 
même  Appareil  ^ & qu’il  n’eût  pas  enfuite  touché 
ces  rhêmes  endroits  avec  fes  mains, ou  quelqu’autre , 
partie  nue  de  Ton  corps,  on  pourrait  plus  aifément 
convenir  que  le  tourbillon  contagieux  a été  la 
voie  qui  lui  a communiqué  le  Venin  par  la  tran- 
fpiration  qui  entourait  Ton  corps,  & qui,  dans 
l’efpace  qu’il  l’a  porté , pouvait  s’abforber  dans 
lôn  corps  de  la  manière  ci-de(Tus  pour  lui  cauier 
la  Pejfe,  <yd\\  a eu  le  bonheur  de  furmonter. 

Que  tout  corps  efl:  fufceptible  d’être  empefté 
& de  communiquer  la  Contagion  à.  tout  individu 
qui  le  toucherait  ; je  vais  ici  rapporter  quelques 
Obfervations  comme  les  plus  propres  à le  démontrer. 

Un  Ouvrier  d’un  Bourg  proche  de  Molcou^  q-u’on 
appelle  Sclo-Poufckkino , ayant  vu  mourir  dans  cette 
Capitale  y ou  il  travaillait,  beaucoup  de  Perfonnts 
qui  occupaient  la  même  maifon  que  lui,  s’en  re- 


(h)  Voyez  , dans  mon  Alémoire  fur  l’Inoculation  de  la 
Perte,  ci-delTus  , page  loo. 


dans  mon  Mémoire  fur  t Inoculât,  de  U Pejie.  i Cj 

tira  dans  le  deflein  de  rejoindre  la  Femme ÿdivsiwt  c|ue 
de  s’en  aller,  il  acheta,  par  hazard,  une  Coifure 
pour  lui  en  faire  prcfent  : cette  Coiffure,  appellée 
■K.ahofclini k , avait  appartenu  a ui'xq  Ferfonne  iwoxxq 
de  la  Maladie,  qu’on  n’envifageait  pas  encore,  dans, 
Ce  temps , comme  la  Pejic  ; c’était  déjà  juftement  un 
germe  fotal  qui  devait  la  reproduire.  Ce  malheu- 
reux , fa  femme  , fes  enfans,  le  bourg  prelqu’entier,^ 
devinrent  la  Vicibnc  de  fon  bon  cœur  ; Sc  à peine 
rechapa-t-il  quelqu’un  des  Kabitans  (/). 

Dans  la  Petite-Rulfie,  la  ville  de  K.oféUt^  fut  aulH, 
empeftée  de  la  même  manière.  Un  Habitant , ayant 
etc  a Kiow  (A),  dès  le  commencement  des  ravaa-es 
que  la  y fallait,  acheta  un  Manteau  qui  avait 
aulïï  déjà  ce  fatal  germe  en  retournant  chez 
lui,  il  y apporta,  avec  ce  Manteau,  la  contac^ion , 
qui  infecta  toute  fa  maifon , & beaucoup  d’autre^ 
qui  y eurent  quelque  communication  (/). 

Pareil  cas  arriva  dans  une  maifon,  à Kïow , 
pendant  que  la  Pefie  ravageait  cette  ville.  Un  Chat 
de  la  maifon , où  tout  le  monde  était  péri  par  la 


^ U ) Voyez  le  Mémoire  ou  la  Deferiptioa  de  la  Pelle  qui  a- 
n'gné  dans  l’Empire  de  RulTie  , fur -cour  à Mofeou , &c. 
r-S;  ^ première  Farcie  de  mon  Mémoire  , là 

-\  A A.  J 1 ® Ç , 


t 'Jél  Mémoire  fur 

la  Perte  de  Mofeou  , le  IIP  § , note  /,  & le  .XV^. 

( /)  Je  tiens  cette  obfervation  de  AI.  Italinsky , autrefois. 
Chirurgien-AIajor  d’un  Régiment  de  Cavalerie,  préfeutemenc 
Docteur  en  Médecine , fort  connu  & fort  ertimé  des  Savons 
de  Londres,  &c.  & dont  notre  Corps  àe  Médecine  rcmer- 
tera  toujours  beaucoup  la  perte.  Sa  faible  fauté  , le  meccanc 
hors  d’etat  de  fupporter  l’intempérie  de  notre  climat , l'a 
pour  ainfi  dire  forcé  de  s’expatrier  pour  fa  Conferlation. 
tJn  lait  qu  li  eft  orne  d’une  profonde  érudition , dont  il  peut 
commodément  donner  des  preuves  en  huit  langues.  En  un  mor 
•n  devrait  le  regarder  comme  le  premier  de  nos  Médecins^ 

L iv 
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étant  entré  dans  unç  autre i’ernpoifonna,  dç 
manière  que  toute  la  famille  devint  la  Proie  de 
cette  cruelle  Maladie.  Cet  événement  fi  fâcheux  eft 
connu  de  tout  le  monde  à Kiow  : Preuve  que  les 
animaux  ne  s’empoifcnnent  jamais  eux-mémes  par 
cette  Pefle , qui  eft  un  fléau  fi  redoutable  au  genre- 
humain,  & n’en  pcriflènt  jamais  5 mais  que  le  f'^enin 
peftilentiel  s’adhere  à leurs  Poils,  Sz  qu’ils  empeflent 
de  cette  manière  beaucoup  de  monde  (ai).  Cela 
prouve  qu’il  y a bien  des  l'^oies  differentes  par  lel- 
quels  un  individu  peut  s’empefler,  fans  qu'il  s’en 
apperçoive,  Ces  Objervations  pourront  être  un 
exemple  des  plus  frappans;  d’où  l’on  doit  conclure 
qu’il  n’y  a pas  d’autre  moyen  de  s’empefter  que 
par  le  Contact, 

Article  V, 

ta  Pc(îe  empcjle-t-elle  cuelqu  individu  deux  fois  ou- 
plus  , dans  foa  cours  d'invajion , ou  non  ? 

Que  Xd^Pefie  n’empefle  pas  plus  d’une  feule  fols: 
dans  fon  cours  d’invafion  de  la  même  année,  je 
me  fuis  déjà  expliqué  afîêz  clairement  à ce  fiijet 
dans  mon  Mémoire  fur  l’Inoculation  fÆ);&,  pour 
le  rendre  encore  plus  clair  , Je  vais  rapporter  ici  • 
les  Obfervations  que  J’ai  recueillies  dans  celui  lut 
la  Pefc  de  Mofeou  (o),' 


{m)  Cette  OhÇérvaùon, , ei'.tre  l'es  autres  demandes  que  j’ai 
faites  au  fujec  des  ravages  que  l'a  Pefe  avait  faite  à Kiqw, 
m’a  été  communiquée  à Paris,  par  une  Lettre  du  R.  P.  Jac. 
Biéliawsky  , Archiprêtre  , & Membre  du  Confifloire  en  cette 
ville,  Voyer  dans  la  troifiéme  Partie  de  mou  AUmeire  fur 
ia  Pefte  de  Mofeou,  le  VIIL  § , note  c. 

(n)  Voyez , le  ÎI®  § , ci-deffus  , pag.  94. 

(o)  Voyez  , dans  la  premiirç  Partie  de  mon  Afémoirç  fia- 
U Pefte  4e  Mçfçou,  le  XV^IP  f.. 


iians  mon  Mémoire  fur  C Inoculât,  de  la  Pejh.  1 

5i  la  Pcfle  pouvait  attaquer  quelque  Ptrfanne 
plulieurs  fois,  dans  fou  cours  d’invalion  de  la  même 
aunee,  pourquoi,  lorfquc  rcuferjné  dans  l’Hôpital 
du  Monaflcre  Symonowiky^^  me  trouvanc  réduit 
à la  dernière  extremice  en  y foignant  les  Pefifércs , 
vu  que  tous  ceux  qui  devaient  m’aider,  & tous  mes 
Infirmiers , n ayant  pas  eu  la  Maladie,  quand  iis 
en  étaient  attaqués,  mouraient  pour  la  plupart, 
oucun  des  Qjeatre-  vingts  hommes  que  je  fis  venir 
du  Mo-naitere  Ougréshinsky , pour  m’aider  de  leurs 
Secours , Sz  dont  j’ai  déjà  parlé  dans  mon  Mémoire 
lur  1 Inoculation  de  la  Pefle  (p),  n’en  fut-il  pas 
attaqué  ?C’eft  qu’ils  avaient  déjà  tous  furmonié  la 
maladie.  Cependant  ils  arrivaient  dans  l’Hopical  du 
Monadere Symonowsky  au  moment  le  plus  cruel,  oiV 
\o.  Pefle  était  dans  toute  fa  vigueur,  la  Contagion  Ce 
communiquait  avec  la  dermere  promptitude,  & la 
Nature  fuccombait  de  toutes  parts:  il  n’eft  pas  difH- 
cile  d imaginer  à quelles  dangereufes  fatigues  ils  fu- 
rent expoles,  à caufe  du  grand  Nombre  de  Malades (^) 
qu  ils  devaient  foigner;  cependant  aucun  d’eux  ne 
fut  empefté  une  Jeconde  fois  ni  dans  cet  Hôpital, 
ni  dans  les  Autres  où  ils  allèrent  enfuite,  de  leur 
propre  mouvement,  fervir  les  Malades,  pendant  tout 
le  refie  du  temps  que  la  Pefle  régna  à Mofeou. 

Une  autre  Obfervation , non  moins  dccifîve , 
prouve  mon  Syftême  ôc  celui  de  M.  Timone  (r) , que 
la  Pefle,  en  quelque  lieu  que  ce  foit,  n’attaque  pas 
p'.ufleurs  fois  la  même  perlonne. 

Comme  j’étais  encore  k Boukorefl  (i),  avec  le 


ip)  Voyez  le  II'  § , note  h,  & d-éefTus  , pag.  ^s- 
(q)  Voyez,  dans  la  première  Partie  de  mon  Aîétujire  fur 
la  Perte  de  Mofeou  , le  XXVIIP  §.  note  /. 

( /■)  Voyez  PhUofoph.  Tranfa6l.  N'’  5^4. 

(^  ) Capitale  de  la  P’aUchie.  Voyez , dans  la  nremière  Partie 
de  mon  Mémoire  fur  la  Perte  de  Mofeou  ^ le  XXIV  § , noce  a. 
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Régiment  Kaporsky  , la  Pefte  y attaqua  uii  Èarb’ur 
de  ce  Régiment  (^),  qui  fut  envoyé  à X Hôpital  des 
pertifércs,&  guéri  par  les  foins  de  M.  Krafowsky  {u)^ 
qui  en  était  Chirurgien-Major  : mais,  apres  fa  gué- 
rifon  , fes  Supérieurs  lui  ordonnèrent  d’y  refter  tant 
qu  elle  régnerait  dans  la  ville,  & qu’elle  attaquerait 
nos  Soldats.  Il  y refta  en  effet,  & prit  foin  d’aider 
le  Chirurgien  dans  la  guérifon  des  Pepiférés  , qui 
y entraient  tout  le  temps  qu’exifta  VHôpital.  En 
paiïànt  par  Mdfcou,  pour  fe  rendre  à fa  garnifon , 
apres  avoir  reçu  Ton  congé,  entre  autres  chofes , 
il  me  raconta  que,  quoiqu’il  eût  été,  pendant  tout 
le  refte  de  Ton  féjour,  à l’Hôpital  de  Boukoreji  , \\ 
n’avait  point  été  infeété  une  féconde  fois,  malgré 
les  fatigues  qu’il  y avait  elTilyées,  pendant  û long- 
temps ; ce  qui  appuie  encore  mon  Syflcme.  Ce? 
Phénomènes  ï\t  font-ils  pas  affèz  frappants  pour  con- 
clure que  le  mal  de  la  Peffe,  une  fois  entièrement 
furpaffé  , ne  revient  plus  dans  la  mzmQ  Epidémie  de 
la  meme  année. 

Mais  n’allons  pas  plus  loin:  fî  la  P^e  attaquait 
plufieurs  fois,  dans  le  même  cours  de  fou  Invafon  , 
ceux  qui  ont  une  fois  pleinement  triomphé  de  fon 
Infection , nous  aurions  au  moins  trouvé  , pendant 
tout  le  temps  qu’elle  a ravagé  Mofeou , quelqu’un 
qui  eût  été  cmpeflé  Mais,  malgré  toutesr^ 

les  Recherches  , il  ne  s’en  eft  trouvé  aucun  , &: 
nous  n’avons  pas  même  oiii  parler  d’un  feul , non 
plus  que  dans  toutes  les  autres  Filles  des  RuflieSy 
ou  ce  Fléau  s’ctalt  répandu.  Il  faut  donc  qu’on  n’y 
Toit  expofe  qu’une  feule  fois. 


( t)  Voyez,  au  même  endroit , le  XVI*  § , note  p. 

(u)  Voyez , au  meme  endroit , le  X*  § , & dans  le  XXV* 
^ , note  /. 
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Article  VI. 

Four  ne  point  être  etnpeflé  deux  fois  dans  U même 
cours  de  Cinvafion  , oh  la  Pcfle  fait  fes  ravaziS  , 
ny  a-t-il  pas  quelques  conditions  fuff jantes  à ''celui 
qui  a été  empclîé  pour  la  première  fois  ? 

Oui , quiconque  a etc  une  fois  empeilé  doit  ab- 
folumeiu  le  louiiietcre  à la  Condition  de  (urpaiîer 
touc-à-faic  la  Maladie  s’en  guérir  radicalenicnc: 
& voici  comment  je  m’explique  à ce  fujec.  Si  quel- 
qu’un a un  Bubon  peflilenriel , en  quelque  Redon 
du  corps  que  cefoit,!!  faut  abrolumenc  qu’ après 
une  parfaite  Suppuration  (v),  il  foit  ouvert  par  une 
Incifion^  afin  que  le  Rus  forte,  que  YAbJcès  fe  dégorge 
parfaitement,  & que  la  Plaie  lé  guéritfe  tout-à  tait; 
la  même  chofe  doit  s’entendre  des  Charbons dont 
la  Séparation  totale  des  chairs  vives  eft  inévitable- 
ment nécelTaire  [w] , pour  qu’il  s’y  forme  une  Cica- 
tticc  faine  & complété.  Ce  n’efi:  qu’apres  l’entière 
gucrifon  des  Signes  externes,  qu’on  doit  conclure 
avec  certitude  que  telle  Perfonne  a tout-à-fiiit  fur- 
palle  la  Pefie  ; parce  que,  quand  les  Plaies  externes 
font  totalement  guéries , c’efi:  une  preuve  certaine 
que  la  Fièvre  & les  autres  Symptômes  internes  (x) 
ont  difparu  par  avance 5 & fi  même  , par  un  hazard 
que  je  ne  préfume  pas  , on  venait  encore  à fentir 
quelque  mal-être , il  ri’y  aura  rien  de  mortel.  Ainfi 
quiconque  aura  furpafié  la  Pefe  de  cette  rnanicre , 


( V ) A'^oyez , dans  la  fécondé  Partie  de  mon  Mémoire  fur 
la  Perte  de  Mofeou  , le  VII*  §.  n°  i . 

(w)  Voyez,  au  même  endroit,  le  n°  II. 

(x)  Voyez  , dans  ma  lettre  fur  les  Expériences  des  Fric- 
tions Glaciales  pour  la  Guérifon  de  la  Perte , ôcc.  ci-delîlis , 
pag.  84, 
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n’encourra  aucun  danger  , & ne  doit  pas  craindre 
de  la  gagner  une  fécondé  fois.  Si  Ton  prend  pour 
Preuves  contraires  que  i’ai  été  empefte  trois  fois  dans 
le  même  cours  de  Vlnvafon  c’ell  que  je  ne  l’ai  pas 
fuipa(Tee  ni  la  Première  ni  la  Seconde  fois  \ & voici 
ce  qui  m’eft  arrivé. 

J’étais  dans  l’Hopiral  des  peftiférés  au  Monaffere 
Ougrefehinsky  (y),  lorfque  la  Contagion  de  la  maladie 
m’alTàillit  pour  la  première  fois  : les  Symptômes 
étaient  alTez  graves;  ils  difparurent  néanmoins,  à 
l’exception  d’un  Bubon  que  je  portais  à l’aîne , & 
qui,  le  jour  fuivant , fe  trouva  confidérablemenc 
augmenté  ; cependant , comme  tous  mes  autres 
Symptômes  graves  étaient  calmés,  je  pouvais  déjà 
me  lever  à cette  époque,  & me  promener  même 
dans  ma  chambre  : le  lendemain  , mes  Symptômes 
étaient  encore  diminués,  de  forte  que  je  pouvais 
déjà  fortir  de  la  maifon  pour  prendre  l’^/r,  quoi- 
que la  douleur  de  mon  Bubon  ne  cefsât  pas , ni 
que  lui-même  s’augmentât.  Le  furlendemain  , je  me 
trouvai  en  état  de  vifiter  mes  malades.  Mon  Bubon 
leul  reliait  dans  le  même  état , fans  aucun  ligne 
de  Suppuration  : enfin,  au  bout  de  quelques  jours, 
la  Réfolution  totale  s’en  fit,  au  lieu  de  Suppuration  ; 
par  conféquent , quoique  je  fulTe  infeélé  du  V enin 
pellilentiel  , comme  mon  Bubon  n’était  pas  dilllpé 
par  la  Suppuration  f\\  eft  évident  que  le  Venin  de 
la  contagion  était  rentré  dans  la  Mafe  du  fang  ; ce 
qui  me  donna  bientôt  lieu  à fentir  que  la  Vicloire  y 
dont  je  me  flattais , n’était  qu’incomplete. 

En  effet  quelques  Semaines  furent  à peine  écou- 
lées , que  j’éprouvai  les  mêmes  Symptômes  que  la 
première  fois , avec  cette  différence  que  le  Bubon 


( .y  ) Voyez , lUns  la  première  Farcie  de  mon  Mémoire 
fur  la  Pelle  de  Mofeou , le  XXL  §.  note  q. 
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reparut  à Taîne  gauche.  Les  Symptômes  fe  diflî- 
perent  comme  auparavant,  & le  Signe  redoutable, 
au  bout  de  quelques  jours  , difparut  encore  làns  là 
moindre  Suppuration.  Je  ne  pouvais  donc  encore 
dire  cette  fois,  que  j’avais  entièrement  furpalTé  la 
Fcfe.  Car,  i'ans  une  parfaite  Evacuation  de  cette 
matière  venimeufe  , /dit  par  une  fuppuration  du 
Bubon  ^ /dit  par  une  féparation  totale  du  mort  d’a- 
vec le  vif,  dans  le  cas  du  Charbon^  comme  cela  eft 
abfolument  ncce/Taire , pour  s’alTùrer  que  le  Venm 
de  la  contagion  n’infeèlera  plus  les  humeurs , je 
devais,  d’autant  qu’il  re/lait  encore  dans  mon  corps, 
m’attendre  à un  troificme  choc,  qui  ne  tarda  pas  à 
arriver. 

J’étais  déjà  pafTé  à l’Hôpital  du  Monaftère  Sy* 
monowsky  (f),  où  cette  troiféms  feene  Ce  pa(Ta.  Les 
Symptômes  furent  des  plus  terribles:  de  petites  Pé- 
téchies {a)  me  couvrirent  tout  le  corps,  & je  fus 
obligé  de  garder  le  lit  une  Semaine  entière  ; pour- 
tant j’eus  le  bonheur  de  furpaflèr  ces  graves  Symp- 
tômes & de  fauver  ma  vie  cette  troi/iéme  fois.  A 
cette  époque,  j’étais  déjà  fdrti  des  Hôpitaux , ^o\iz 
ne  plus  m’expofer  aux  cruelles  fatigues  qui  m’at- 
tendaient encore.  Je  fus  donc  trois  fois  attaqué  par 
la  Contagion  peftilentielle  ; mais  je  ne  puis  dire 
(\u  une  feule  fois  je  la  (urpa/Tai  entièrement  5 &,  fi  je 
fulTe  encore  refté  dans  les  Hôpitaux  ^ fans  doute  la 
Pefe  eût  pu  me  livrer  un  afiaut,  dont  je 

n’aurais  pas  pu  fortir  viétorieux  ; & , ne  l’ayant  pas 
furpaffée  , J’aurais  pu  mourir  , comme  bien  d’autres. 

Ces  Quatre-vingts  hommes  {b)  qui  fervaient  les 


(^)  Voyez,  au  même  endroit. 

(a)  Voyez,  dans  la  fécondé  Partie  de  mon  Mémoire 
la  Perte  de  Mofeou , le  VII®  § , UI. 

(J>)  Suivez  riudication  de  la  oot«  y , ci-de/Tt^s. 
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Malades  peftifércs,  confiés  à mes  foins,  n’avaient 
plus  les  mêmes  craintes;  parce  que  tous  leurs  Signes 
externes  s’ctaient  touc-cà-fait  diffipés,  à l’aide  d une 
Evacuation  du  venin  pefiilentiel,  par  la  Sup- 
puration des  Bubons  ; &c , dans  les  cas  des  Charbons  , 
par  la  Séparation  totale  du  mort  d’avec  le  vif.  Au.iïi 
les  ai-je  vus  fervir  les  Pefhjétés  avec  le  plus  grand 
courage  «Se  la  plus  ferme  afsûrance , étant  sûrs  de 
n’en  point  être  attaqués  une  féconde  Jois.  Quel  avan- 
tage lerait-ce  de  trouver,  dans  le  temps  malheureux 
où  la  Pefzc  {-ait  fes  ravages , des  Perjonnes  qui  vou- 
luffent  bien  rendre  fervice  à une  ^/7/e  empeftée, 
fur-tout  à un  Hôpital  peRifcré , & où  les  vaines 
frayeurs , qui  nous  font  propres  au  fujet  de  ce  ter- 
rible Fléau,  ne  peuvent  jamais  être  diffipées  que 
quand  on  efi:  sûr,  qu’aprcs  avoir  furpalfé  une  fois 
tous  les  Symptômes  , & s’être  totalement  guéri , 
on  ne  doit  plus  redouter  de  l’avoir  une  fécondé  fois  ? 

Il  eft  ordinaire  que  la  Petite  Vérole  n’attaque 
aucune  perl'onne  qu’une  feule  fois  dans  fa  vie  ; il  le 
trouve  cependant  des  exemples  qu’elle  en  attaque 
quelques-unes  plus  à!  une  fois.  Ces  exemples  doivent- 
ils  empêcher  ou  tout-à-fait  bannir  ]é Inoculation  de 
la  petite  vérole  dont  ^Opération  a tant  d’éclat  en 
Europe  dans  ce  XVIIP  ficelé  , &r  fur-tout  en  Si- 
bérie {c) , oû  autrefois  elle  fut  un  Fléau  auiTî  redou- 


(c)  Je  ne  puis  pas  rapporter  iô  le  nombre  confidérable  d’ino- 
culés  en  Sibérie  , n’ayant  pas  avec  moi  la  Gazette  de  Mofeou 
ou  de  St-P< tershourf;',  mais  on  peut  Ij  trouver  chaque  année  ; 
cependant  je  puis  rapporter  ici  un  paflage  de  M.  Marit,  dans 
lequel  ce  célébré  Auteur  dit  : « L’Immorrelle  Catherine  II  : 
tt  Impératrice  de  Toiites-les-Ruflies,  a fait  établir  à Irkoutsk 
« un  Hôpital  pour  l’inoculation. On  y a inoculé,  en  1778, 
*.  cinq  mille  fept-cents  quarante-neuf  perfonnes  ■<*.  Voyez  fon 
Mémoire  fu’’  les  Moyens  à employer  pour  s’oppofer  aux  Ra- 
vages de  la  Variole , pag.  1 3 4 , f CXXIII*. 
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table  que  la  Pefle  pour  les  Européens  {c)  ? Il  eft  aulîi 
bien  certain  qu’elle  doit  être  fupputée  de  la  même 
aarure  que  la  Petite  Vérole;  &,  fi  quelque  perfonne. 
apres  avoir  fubi  VlnoculnHon  de  (a  PeRe,  & apres 
«n  avoir  été  radicalement  guérie  , dqvient  une  fé- 
condé fois  empeftée,  c’efl:  ce  dont  je  doute  beau- 
coup, peut-on  fe  fervir  d’un  tel  exemple  pour  ne 
point  admettre  Ton  Inoculation  f Je  crois  encore 
que  non.  Pour  juger  combien  efl:  nécelPaire  le  cou- 
rage dans  le  temps  des  ravages  de  ce  terrible  Fléau, 
5c  combien  il  périt  de  monde,  faute  d’en  avoir, 
il  taut  fe  trouver  en  quelque  lieu  011  la  Pefle  ré- 
gne {d) , &■  je  ne  doute  nullement  que  tous  ceux 
qui  s y trouveront  ne  confentent  volontiers  à cher- 
cher tous  les  Moyens  poflîbles  de  trouver  quelque 
encouragement  pour  les  Habitans  d’une  telle  ville 
empeftée  : & en  peut -on  trouver  de  plus  sûr  que 
celui  de  guérir  ceux  qui  feront  infeélés  ? Et  com- 
ment peut-on  s’afsûrer  en  cela,  fi  ce  n’efi:  en  ad- 
mettant ['Inoculation  de  cette  cruelle  Maladie?  Qnel 
avantage  cette  nouvelle  Opération  ne  dqit-elle  pas 
pmeurer  au  genre-humain  ? Avantages  que  j’ai  déjà 
afiez  clairement  expliqués  dans  le  Mémoire  fur  l’Ino- 
culation de  la  Pefte  (e). 

Telles  font  mes  idées  fur  cette  Nouvelle  Opération; 
idees  qui  me  font  venues  d’après  mes  obfervations 
ur  \a  Pefle  de  Mofeou;  qu’elle  n’a  pas  été  engendrée 
par  [Air;  quelle  nempefte  Perfonne  c^nnne  feule 
fols  dans  fon  cours  d’invafion.  Donc  il  ferait  très- 
probable  qu’elle  ne  s’engendre  nulle  part  par  ['Air  ; 


_ (c)  Voyez  mon  Mémoire  fur  rlnocqlatioa  de  la  Perte  , &c 
ci-deflus , pag.  95.  ’ 

(d)  Voyez  C.  de  Mertens  , Obfervat,  Medic.  de  Febr. 
Pucrid.  de  Perte,  &c.  pag.  115. 

(0  Voyez-y  ci-deflus,  pag.  97,  98. 


Rcponfe  à te  qui  a paru  douteuic  ^ &c, 

qu  elle  n’empefte  Perforine  que  par  le  feul  Contact 
qu’elle  n’empefte  jamais  qu’une  feuLe  fois  , que 
celui  qui  aurait  ftibi  (on  Inoculation^  n’ùuraic  aucun 
danger  d’ctre  infeiftc  une  fécondé  fois.  En  éxpofàiic 
ainft  ces  VI  Articles,  je  crois  que  j’ai  Contenté  Mes 
TRÈS-ILLUSTRES  Conlrères  , daiis  tous  les  dôuces 
que  M.  Maret  m’a  communiqués  dans  (z.  Lettre  à 
jamais  trcs-flatteufe  pour  moi.  Puiftènt  d’heureux 
Succès  Couronner  mon  attente,  & prouver  à tous 
ces  grands  génies , qui  font  l’admiration  de  VEu^ 
rope^nwQ  vérité  auffi  utile!  Ce  ferait  pour  moi  la 
plus  grande  récompenfe  de  nies  travaux.  Je  dé- 
montre aftez  clairemeiir  dans  la  Première  & la  S&- 
coude  Partie  de  mon  Mémoire  fur  la  Pefte  de  Mof- 
cou  y par  des  Obfervations  trcs-efFeétives  qu’elle  ne 
nous  enipefte  jamais  que  par  le  Contad.  ; & j’ai  eu 
les  Raifons  les  plus  claires  de  fonder,  dans  toute 
la  Troifiéme  Partie,  les  Moyens  les  plus  sûrs  pour 
s’en  garantir,  en  quelque  lieu  que  ce  foit,  fur  toutes 
les  ÀffertioT^s  que  j’en  expofe,  me  tenant  toujours 
fondé  fur  les  objets  que  j’ai  vusj  fait  démontré  par 
les  Obfervations  & la  Pratique  ; & c’eft  par  cette 
pure  vérité  que  j’efpère  plaire  aux  Sayans, 
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RÉPONSE 

A M.  G O R M A N D, 

SccrStahe  Pcrpàud  dti  Collige  Royal 
des  Médecins  de  Nancy  ^ &c, 

SUR  XA  question: 

Si  les  Cautères  peuvent  être  quelque  préfervmif 
•coiïti  e La  P ejle  pendant  Jes  Havanes, 

M O N s I E U R , 


^ J E ne  faurais  vous  exprimer  la  Satlsfacllon  qus 
]e  redens  du  favorable  accueil  que  votre  illuftre 
Compagnie  a daigné  faire  à mes  faibles  travaux  en 
m accordant  une  place  dans  votre  Tribunal.  SoVez 
per.uadc,  Monfieur,  que  fi  Je  m’occupe  à mettre  au 
jour  quelque  chofe  qui  mérite  d’entrer  dans  vos 
favants  ce  n’eft  que  pour  me  rendre 

utile  a l Humanité  en  fuivant  vos  exemples  ; & à oui 
dois-je  prefenter  mes  travaux,  fi  ce  n’eft  aux  favants 
Sanduaires  qui  m ont  favorablement  accueilli  ? Qui 
ci  ailleurs  peut  mieux  apprécier  les  ProduUions  d^n 
etranger,  que  ceux  qui  lui  ont  fait  l’honneur  de 
le  faire  alTeoir  a leurs  côtés  î Ce  favorable  accueil 
me  rendra  peut-être  alTez  heureux  pour  pouvoir  tirer 
de  leur  fommeil  tous  les  autres  Médecins  Sc  Chirur 
de  la  Ru  jïïe , ma  patrie,  & leur  faire  entreprend 
dre  de  fuivre  la  route  que  Je  leur  ai  tracée  pour  par- 
ticiper  a vos  Lauriers,  Je  rougis,  quand  j’y  penfe 
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de  les  y voir  comme  autant  de  mercenaires,  donc 
pas  un  feul  ne  s’eH:  encore  avifé  de  donner  quel- 
c^\x  Ohfcrvation  mtcie^?A\x.Q  pour  la  A/eWsaVze , quel- 
que Defeription  lumineufe  des  Maladies  qui  régnent 
en  plufieurs  contrées  du  vafte  empire  de  Ruffie. . . . 
Je  tâcherai,  à mon  retour,  de  leur  faire  connaître  en 
effet  le  prix  de  l’honneur  que  vos  favants  SanÜuairts 
accordent  à tous  ceux  qui  leur  confacrent  leurs  tra- 
vaux, comme  je  l’ai  déjà  entrepris  dans  prelque  tous 
mes  écrits  qui  font  rortis,&:qui  forciront  à l'avenir. 
Peut-être  viendrai- je  à bout,  avec  le  temps,  de  leur 
faire  ouvrir  les  yeux. 

Permettez- moi,  Monfieur,  de  vous  faire  connoître 
combien  îe  fuis  charmé  de  la  Quejlion  que  vous  m’a- 
vez fait  l’honneur  de  me  propoler  au  fiijet  de  l’ufage 
des  Cautères  , Fontanellœ,  feu  Fonticuli , s’ils  font  un 
Prèfervatif  pendant  les  ravages  de  la  Pefis.  On  les 
confeille,  il  eft  vrai,  prefque  dans  tous  nos  Livres 
de  médecine,  & l’on  alsûre  qu’ils  font  un  pulifanc 
Préfervaiif;  mais  je  vous  préviens  que  tout  ce  que 
J’en  fais  par  expérience  tout  ce  que  je  vais  vous 
en  dire  efl  tout-à-fait  contraire.  Car  les  Succès  qu’on 
prétend  en  tirer  ont  été,  je  crois,  mal  conçus , ou  , 
peut-être,  propofés  fimplement  pour  en  dire  qtieR 
que  chofe.  Voici  ce  que  j’ai  obfervé  du  fucces  des 
Cauùres  pendant  la  Peflc  de  Mofeou. 

L’Hôpital  du  Monaftère  eh  le  fécond 

dans  lequel  fon  Excellence  le  Général  à^Yéropkin  ^ 
alors  Inipeéleur- Général  des  Hôpitaux à-fs  (Qua- 
rantaines , &c.  me  pr'a  d’encrer  pour  prendre  foin 
des  Pe[îifé;és , depuis  que  tous  ceux  des  Sous-Chi- 
nin^iens , qui  y étaient  pour  les  foigner , étaient 
morts  : je  m’y  tranfporcai  donc  de  l’Hôpital  du  Mo- 
nahere  Ougrefehinsky^  «Sj  j’y  trouvai  en  entrant  plus 
de  Mille  malades , &:  un  feul  Homme  pour  les  fervir. 
Çec  Homme  avait  déjà  tout  à-fait  furpafïe  \d,PeJli^  5c 
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tous  îcs  autres  étaient  fuccombcs  à fa  violence, 
ug^ez , Monlieur , des  lervices  c]ue  nous  pouvioi'is 
>ious  deux  rendre  à une  telle  Multitude  de  Malades, 
•^e  repréfènrai  auffi-côc  au  Général  \3.  nécelîitc  de 
Bi  envoyer  ces  quatre-vingts  hommes  que  j’avais 
guens  dans  THopital  du  Monadere  Ougiejclunsky, 
<^^^qui  n avaient  plus  à craindre  la  moindre  cho/'e  * 
meme  dans  le  fort  de  laR/tf,  puifqu’ils  l’avaient  en- 
furpaféc , afin  de  les  employer  au  Service 
des  Malades.  Je  demandai  de  plus  qu’on  m’envoyâc 
quelques  Sous-Chirurgiens  pour  m’aider  aux  Panfe- 
jneris y ce  qui  fut  execucc  /ans  délai.  Sachant  oue  les 
Cautères  étaient  prônes  dans  nos  Livres  de  Méde- 
cine,  je  les  appliquai  d tous  ces  Sous-Chirurgiens. 
au/ü-tor  qu’ils  entrèrent  dans  cet  Hôpital ^ ainfi  qu’d 
tous  ceux  qui  leur  fuccéderent  après  leur  mort.  Je 
conleillai  à quelques-uns  d’eux,  qui  étaient  fort 
corpulens,  d’en  fupporter  deux  à-la-fois,  ce  qu’ds 
firent;  il  s’en  trouva  même. un  qui  voulut  en  avoir 
trois  Cependant  ce  Préfervatify  qui  paraît  n’êrre 
pui.lant  que  dans  nos  Livres , n empêcha  pas  qu’ils 
ne  fuîTent  attaqués , & qu’ils  ne  fuccombalîént  à la 
violence  du  Mal,  comme  ceux  qui  n’en  avaient  pas 
fine  u.age.  J’avais  pourtant  encore  chnque  fois  eu 
loin  de  les  faire  revêtir  de  leurs  Redingotes  & Gants 
de  toile  cirée,  avant  qu’ils  approcha^fent  des  Pefii- 
jetes  pour  les  panfer  , &c.  En  un  mot,  quelque  Pté- 
caution  que  j’eunTe  ptife, quoique  j’eu/Te  e/Tayé  de  tout  . 
ce  qu’on  propole  pour  réuaîr,)e  ne  pus  les  /auver 
Si  Ion  m en  demande  la  raifon  , la  voici  : c’ed  que 
la  Pejle  était  alors  a fon  dégré  du  zW/Ze// ,.c’e/l:-à-dire 
au  comble  de  la  Malignité,  & qu’alors  fon  Venin  e/l 
fi  fubtil  qu’il  e/l  impolTîbiede  l’éviter , à caufe  de 
la  vite^e  avec  laquelle  il  s’infinue  des  le  moindre 
Contact.  Mes  Exhortations  à bannir  la  crainte  qui 
aggrave  tant  toutes  les  Maladies  , &c.  rien  ne 
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put  empêcher  que  tous  ces  Jeunes-Gens  ne  périiïeFït 
avec  leurs  Cautères^  & ne  me  filîènt  verler  beau- 
coup de  larmes. 

Cette  mort  fi  fubite,  & beaucoup  d’autres  Ccita- 
Prophcs , ont  fait  reconnoître  que  la  Pelle  a trois- 
degrés  » c’ell-à-dire  le  Commencement,  le  Milieu  $c 
la  Fin;  ôc,  au  lieu  de  la  décrire  dans  mon  Mé- 
moire fur  la  Pelle  de  Mofeou , fous  les  difiéreiites 
Dijtinciions  que  tous  nos  modernes  Nofologues  ont 
faites,  j’ai  préféré,  je  crois  avec  railon , de  la  dé- 
crire conformément  aux  Trois  dégrés  ci-dclfus. 
J.e  Syjlême  que  j’embrafiè  ell  évidemment  caraclé- 
rilé  par  fes  Trois  figues  externes,  c’ell-a-dire  les 
Bubons,  les  Charbons  & les  Pétéchies,  figues  qui 
paraifiènt  relatifs  aux  Trois  difîérents  Dégrés  de  la 
contagion  de  fon  venin.  Car  tous  ceux  qui  périffenc 
clans  le  dégré  du  Milieu,  périfient,  pour  l’ordinaire, 
avec  des  Chai  bons  Se  des  Pétéchies,  lur-tout  des  Pé- 
téchies confluentes.  C/ell  le  contraire  dans  le  dégré 
du  Commencement  & de  la  tin,  où  il  ne  paraît  or- 
dinairement que  des  Bubons. 

Qu’il  ell  beau  de  donner,  dans  nos  Ouvrages, 
une  telle  Nofologie  fur  une  Maladie  qui  n’ell  que 
putride  , & qui  ne  le  methodie  pas.  Je  ne  doute  pas 
.-[u’on  ne  me  fallè  un  crime  de  ne  point  métîu  dicr 
la  pelle  comme  les  autres  ; mais, avant  tout , qu’on 
me  permette  de  demander  à quoi  bon  tant  de  Di- 
JiinÙions  fur  cette  maladie,  par  ceux  qui  ne  Pont 
connue  que  de  loin  ? Ne  ferait- il  pas  beaucoup 
mieux  , pour  Pintérêt  public  , d’en  feruter  la  nature  , 
le  venin  & la  manière  , s’il  était  polîible  , avec  la- 
quelle il  s’infinue  dans  chaque  chofe  pour  nous  in- 
feéler  dcs-lors  que  nous  y touchons  ? En  effet  quel 
étranger  peut  allez  bien  feruter  un  Fléau  aufil  ter- 
rible que  la  Pc(le,  dans  un  pays  dont  il  ne  connaît 
pas  mieux  la  langue  que  les  mœux  des  habitans» 
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pour  en  faire  tant  de  Dljlincîions  ? Car  la  Pcfie 
eft  une  maladie  contre  laquelle  nous  n'avons  en- 
core d’autre  Préfervatif^  quand  nous  Tommes  obligés 
d approcher  des  Malades , que  d’éviter  le  Contdît, 
Or  qui  peut  s’en  flatter , étant  obligé  d’en  appro- 
cher fi  Touvent , tant  pour  les  fecourir , que  pour 
obferver  le  cours  de  la  Maladie?  Pour  moi,  jo 
puis  afsûrer  que  je  l’ai  bien  fcrutée  dans  les  Hâ-^ 
pitaux , pendant  tout  le  temps  que  j’y  fuis  refté, 
comme  pendant  que  j’ai  eu  l’honneur  d’être  Membre' 
de  la  CornmiJJîon  contre  la  Pefic;  mais,  fans  l’âge  &c 
la  fanté  dont  je  jouis  encore,  & particulièrement, 
je  crois , la  forte  perfiiafion  que  je  ne  mourrois  pas 
de  la  Pefle,  j’aurais,  je  penfe  maintenant,  été  forcé 
d y fuccomber.  J’ai  été  dou:<^e  mois  confécutifs  dans 
des  lieux  oii  il  n’était  Qiujlïon  que  de  la  Pefliej  j’ai 
donc  eu  le  temps,  fur-tout  dans  les  Hôpitaux^  de 
voir  beaucoup  de  Malades , de  les  bien  obferver, 
de  les  interroger  fur  tout  ce  qui  s’était  pafle  à leur 
égard,  connaiflant  bien  leur  conftitution,  & prefque 
les  penfées  même  de  chaque  Malades ; en- 
core leur  , puifqu’elle  eft  ma  Langue  mSLtQt- 

nelle;  cependant  je  n’ai  jamais  reconnu  de  Pefie  di- 
ftinéfive.  Que  doit-on  donc  penfer  & dire  au  fujec 
de  tant  à’Ouvrages  antérieurs  fur  la  Pefle  ? Pour 
moi,  je  ne  les  regarde,  d’après  les  Obfervaùons  que 
j ai  faites  fur  celle  de  Mofeou,  que  comme  écrits 
par  des  hommes  qui  n’ont  jamais  vu  la  Pejîe,  & 
qui  n’en  ont  raifonné  que  chimériquement.  Je  rends 
grâce  d Dieu  d’avoir  confervé  mes  jours.  Dans 
mon  Ouvrage  fur  la  Pefle  de  Mofeou  , je  fuis  sûr  que 
tous  ceux  qui  cherchent,  fans  partialité,  des  ma- 
tières intereffantes  à notre  fcience,  y en  trouveront- 
en  abondance  dans  les  Trois  Parties  dans  lefquellés 
j’ai  divifé  cet  Ouvrage». 
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Nous  avons  déjà  un  Ouvrage  fur  cette  mêm-tf 
Pejle:  je  ne  fais,  Moidieur,  fi  vous  l’avez  vu;  mais 
j’olè  vous  prévenir  qu’il  efl:  d’un  Auteur  qui  n’a 
(TU  les  Pejliférès  que  trois  Fois  tout  au  plus;  encore 
était-ce  dès  le  Commencement  de  l’invafion  de  la 
Pelle.  Je  vous  demande  qui  peut  bazarder  d’écrire 
fur  une  matière  qui  lui  ell  tout-à-Fait  inconnue  ? Je 
vous  avoue  lincèrement  que,  fi  je  n’avais  entrepris 
de  faire  une  jufie  Defcripiion  de  cette  Pelle,  qui 
doit  être  regardée  comme  une  époque  de  notre 
XVIIP  fiécle,  cet  Ouvrage  devrait  être  reçu  comme 
le  plus  complet;  mais  ce  que  je  dis  dans  mon  Mé- 
moire , au  fujet  de  cet  Ouvrage^  fans  cependant  vou- 
loir offlnfer  I’Auteur  , fera  voir  à tous  les  Savans 
qu’il  n’a  fait  qu’une  compilation  des  entretiens  de 
ceux  qui  ont  vu  de  près  la  Pefic , &:  qui  ont  exécuté 
tout  ce  qui  y ell  rapporté.  Or  combien  avons-nous, 
dans  tous  notre  Fajie  de  Médecine,  d’ Auteurs  anté- 
rieurs qui  ont  écrit  fur  cette  importante  matière, 
comme  ceux  qui  ont  décrit  la  Ptjle  de  notre  fiécle.... 
Laifions  pourtant  les  Ouvrages , & reprenons  nos 
raifonnemens  au  fujet  des  Cautères.  Suivant  mes 
Ohj’ervations  dans  une  longue  pratique  , ils  ne  peu- 
vent être  d’aucun  Secours  ni  pour  les  Chirurgiens 
qui  doivent  panfer  les  Malades  pefliférés,  ni  pour 
les  Infirmiers  qui  doivent  les  fervir , ni  pour  tour 
autre  qui  ne  peut  éviter  le  Contact^  fur-tout  dans 
le  dégré  du  Milieu.  Par  confequent  ils  ne  doivent 
pas  être  mis  au  nombre  des  Préfervatifs  infaillibles 
contre  la  Pejk. 

Quels  feront  donc  les  Préfervatifs  les  plus  effi- 
caces dans  le  temps  des  ravages  de  la  Peflc  ? Je  n’en 
fais  d’autres  que  X Inoculation  de  la  Pelle  même.  Car, 
après  avoir  une  fois  furpafié  tout-à-fait  la  Pefe,  oi\ 
ne  peut  en  être  attaqué  une  Seconde  fois.C’ell  ce  que 
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j’ai  bien  évidemment  démontré  dans  mes  Ecrits* 
On  prône  encore  vulgairement  que  tous  ceux  qid 
ont  la  Gonorrhcc  , dans  le  temps  des  ravages-  de 
^ quelque  lieu  que  ce  Toit,  peuvent 
ocre  exempts  de  Ton  Infi^ion ;‘]  qw  doute  beaucoup; 
car,  fi  les  Cautères  artificiels  h’en  ont  pas  garanti 
ceux  à qui  je  les  ai  appliqués  » comment  la  Go- 
norrhée^ qui  ne  doit  être  regardée  que  comme  une 
e'pcce  de  Cautère  bien  inferieur,  peut  elle  en  ga- 
rantir quelqu’un  î On  doit  donc  conclure  que  c’eff 
encore  un  de  ces  Préfervatlfs  fautifs  qui  n’a  été  reçu 
que  populairement , & ^qui  doit  être  exclu  de  no's 
Livres  de  Médecine. 

Je  vais  préfentement  vous  faire  voir,  Monfieur, 
les  cas  ou  les  Cautères  ont  été  appliqués  pendant 
la  Perte  de  Mofeou , afin  que  vous  jugiez  vous- 
même  fi  nous  devons  les  adopter  comme  Préfer- 
vatifs  infaillibles.  Pendant  cette  Pejle  pluficurs  de 
nos  Nobles,  Riches  Négocians , excités  par  les 
Médecins  les  plus  confommés  dans  la  pratique,  plu- 
fieurs  même  d'entre  eux,  obligés  de  vifirer  les 
Malades^  ont  porté  des  Cautères.  Ces  Médecins,  dis- 
je,  & Chirurgiens  les  ont  portés  eux-mêmes,  je  fup- 
pofe,  pour  engager  plus  facilement  les  Citoyens  à (è 
faire  caurcrifèr , ou  peut-être  tout  fimplement  parce 
qu’ils  n’avaient  d’autre  Erudition  à ce  fuiet,  que 
la  croyance  aux  Livres  de  Médecine,  qui  les  con- 
fedlent  prefque  tous.  Ils  ont  été,  à la  vérité,  tous 
exempts  de  l’infeétion  de  la  Pejie;  mais  combien 
d’autres,  pendant  tous  les  Ravages  que  la  Perte  a 
faits  à Mofeou,  ainfi  qu’ailleurs , n’ont  pas  eu  de 
Cautères,  Sc  ont  aurtî  été  exempts  de  fon  Inficlior.  > 
Sans  entrer  dans  un  long> detail,  ne  puis-je  pas  me 
compter  le  premier?  Apres  être  forti  des  Hôuitauxy 
j’ai  été  employé  dans  tous  les  cas  dans  lefquels  il 
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était  iiécefTaire  de  vifiter  les  Malades  peftîferés'  * 
tant  vivants  que  morts,  ainfi  que  les  chofes  em- 
peftées,  & ce,  iufqu’à  Textindlion  totale  de  la 
cependant  je  n’ai  pas  eu  la  moindre  atteinte  de  fou 
Infeüion.  La  raifon  en  efl:  bien  fimple;  c’eft  que 
je  n’ai  eu  aucun  Contaü  ni  à des  Pzjlifêrés , ni  à 
des  chofes  empeftées,  non  plus  qu’eux. 

Si  les  Cauthes  peuvent  être  d’auffi  puiflants  Prl- 
fervatifs  qu’on  les  préconife  dans  nos  Livres  de  Mé- 
decine , pourquoi  ceux  à qui  je  les  ai  appliqués  , 
jufqu’au  nombre  de  Trois , ont-ils  tous  luccombé 
à la  violence  de  la  ? Pourquoi  n’en  ont- ils  pas 
été  exempts?  Difons  encore  que  ce  ne  font  pas  les 
Cauüres  qui  ont  ptéfervé  les  Nobles , les  Riches  , &c. 
Mais  fimplement  parce  qu’ils  ont  évité  jufqu’au 
moindre  Contact  à des  chofes  qui  portaient  le  venin 
de  la  Péflc\  car  tous  ceux  <]ui,  quoiqu’avec  des  Cau- 
tères  y n’ont  pu  éviter  le  ContaU , ont  tous  fuc- 
combé.  Ainfi  je  conclus,  comme  témoin  oculaire 
du  fuccès  des  Cautères,  que  quiconque,  fans  Cau~ 
ûre , peut  éviter  le  ContaU , dans  quelque  lieu  que 
la  Pejle  falTe  Tes  ravages,  celui-là  ne  fera  jamais 
infe6té;&  que  dix  Camlrts  ne  préferveront  jamais 
quiconque  fera  obligé  d’avoir  fréquemment  le  Con- 
taU  y fur-tout  dans  le  cours  du  dégré  àn  Milieu  de 
l’invafion  de  la  Pefte. 

Permetrez-moi  maintenant,  Monfieur,  de  vous 
faire  voir  que  j’ai  eu  Raifon  de  divifer  la  Perte  en 
Trois  dégtés  -,  car,  après  avoir  fait  mes  Obfervations 
dans  différentes  circonrtances  , fur  tous  ceux  qui 
ont  été  dans  les  Hôpitaux  des  pertiférés  avant  & 
apres  moi,  ainfi  que  fur  les  Pejlifèrés  qui  n’ont  eu, 
p>our  la  plupart , que  des  Bubons , pour  fignes  ex- 
ternes dans  le  deeré  du  Commencement  de  l’inva- 
fion  de  la  Pejie  & à la  Fin , le  nombre  même  des 


à M.  Gormand,  1 87 

Morts ^ a Mofcou , tanc  dans  les  Hôpitaux  pefti- 
fercs  que  dàns  la  ViLU  même , ainfi  qu’à  Nié^in  Sc 
n Kiow^  peut  me  fervir  à prouver  la  vcricé  du  Sy- 
fême^  que  l’embralTe  en  divifant  la  Pelle  en  Trois 
degrés.  J ai  tiré  cette  énumération  du  Mémoire  ou 
1->'escription  de  la  Pelle  de  Molcou,  ouvrage  im- 
pi  imé  en  langue  rulfe  , par  ordre  de  la  CommilTion 
contre  la  Pefle.  Le  nombre  des  Morts,  dans  les 
premiers  endroits  , y ell  inféré  fuivant  le  cours 
de  la  &■  fait  évidemment  connoître  Tes  Tro/r 
dégrcs  dillinftifs.  C’efl  ce  qu’on  peut  voir  dans  la 
première  Partie  de  mon  Mémoire.  De  manière  qu’en 
expofant  tant  à' Obfervations  aux  yeux  des  Savants 
de  \ Europe , pour  juUifier  le  Sypême  que  j’ai  cru 
devoir  abfolument  embralTer,  ne  leur  démontré  je 
pas  que  X^PeJte  a ces  Trois  differents  degrés,  puif- 
qu’elle  ne  nous  attaque  pas  avec  la  même  ér^alité 
dans  cliacun  des  Trois.  En  effet  pourquoi  ceux  qui 
ont  été  avant  & après  moi  dans  les  Hôpitaux, 
n’ont-ils  pas  été  empeftés , tandis  que  ceux  qui  y 
ont  été  avec  moi,  l’ont  tous  étéî  Cell  que  c’était 
alors  l’époque  du  dégré  du  Milieu  de  l’invafion  de 
la  Pelle.  Un  de  nos  Sous-  Chirurgiens , qui  était  avec 
mon  Prtdécejfeur  dans  l’Hôpital  du  Monaftère  Ou- 
grefehinky,  en  fortit  intad  de  la  Contagion  lorfque 
j y entrai.  Ce  même  Sous-Chirurgien , dans  le  dé^ré 
du  Milieu,  comme  Je  le  nomme,  n’était  que  Vili- 
teur  de  Malades  dans  un  Quartier  de  la  ville  j mais, 
au  dézré  du  Déclin  de  la  Pelle,  c’ell- à-dire,  à la 
Fin  , il  voulut  entrer  , pour  une  fécondé  fois,  avec 
M.  le  Médecin  Pegorétsky  & autres  Chirurgiens  & 
Sous-Chirurgiens,  dans  l’Hôpital  du  Palais  de  Lefort, 
& y foigner  avec  eux  les  Peftiférés  jufqu’à  l’extinc- 
tion totale  de  la  Pejle,  de  manière  que,  quoique 
ce  Sous-Chirurgien  eût  été  à deux  differentes  reprifes 
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&c  même  dans  deux  diflerenfs  Hôpitaux  pefliféres^ 
cependant,  comme  ce  n’avait  pas  etc  au  dégrc  du 
Milieu^  il  ne  fut  pas  infeéle  de  la  Pejlc  ni  dans  le 
Fremier,  ni  dans  le  Second.  Preuve  auffi  évidente 
encore  de  la  folidicéde  mon  Syjlême  de  divifîon  de 
la  Pe^le  en  Ttois  diîîérents  dégrés. 

Voilà,  Monfieur  & cher  Confrère,  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  au  fujet  des  Cauiens.  Je  crois 
que  vous  conviendrez  facilement  avec  m^i,  comme 
avec  celui  qui  a été  Témoin  oculaire  de  toutes 
ces  Cattijiropkes  de  la  Pelle  de  Molcou,qui  a été 
dans  les  Trois  Hôpitaux  pelliférés,  qui  a été  lui- 
même  Trois  différentes  fois  empeflé,  qui,  après 
tout  ce  temps,  a été  Membre  de  la  CommiJ^on  contre 
la  Pefle  dans  la  même  Ville  ^ en  un  mot  qui  fait 
tout  ce  qui  s’y  eft  paiTé  pendant  qu’elle  y a fais 
fes  Ravages^  enfin  tout  ce  qu’on  a fait  pour  dé- 
truire totalement  le  Germe  de  la  contagion  ; que 
ce  font  les  Trois  Parties  de  mon  Mémoire^  qui,  comme 
je  l’efpère,  donnent  un  Luftre  tout  nouveau  à la 
Médecine  au  fujet  de  la  Pejie. 

Je  vous  prie , Monfieur  & cher  Confrère  , de 
m’exeufer,  fi  je  luis  fi  long  avec  vous  dans  mes 
entretiens.  Mes  fentimens  feuls  me  le  font  faire. 
Vous  ne  fauriez  croire  combien  je  fuis  fenfible  à 
la  grarieufe  Lettre  dont  vous  m’avez  honoré.  Je 
crois  que  vous  voudrez  bien  lire  cette  Réponfe  dans 
une  de  vos  J^emblées , pour  faire  connaître  à 
MM.  vos  Ibufires  Confrères,  ce  que  je  donne  au 
fujet  des  Cautères^  & dont  je  crois  qu’ils  feront  fa- 
tisfaits,  apres  avoir  fait  leur  Examen  &c  leurs  Ré- 
jlexions  lur  ce  fujet.  C’eft  ce  que  je  fouhaite  le  plus 
ardemment.  Quant  à mon  devoir,  pour  le  bien  de 
notre  Science perfuadé  que  je  ne  manquerai 
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pas  de  vous  communiquer  chaque  fois  ce  que  je 
croirai  pouvoir  intéreiTer  votre  illudre  Compagnie, 

J’ai  l’honneur  d’ètre , avec  le  plus  profond  refped. 
Monsieur  et  cher  Confrère, 

orre  très-humhîe  &c 
tres-obeinant  Serviteur  , 
D.  Samoilowitz. 

Paris  ^ le  ^ Jvrll  17S5. 

P.  S.  Pendant  les  Ravages  de  la  Pede , en  quel- 
que lieu  que  ce  fbit , fur- tout  dans  les  grandes 
Villes,  le  Gouvernement  doit  bien  Ce  garder  de  per- 
mettre que  les  Charlatans  prennent  trop  de  liberté 
à dillribuer  leurs  Drogues  ou  tout  autre  Spécifique 
ou  Préfervatif  contre  la  Perte,  Ce  ferait  une  fécondé 
Refit  c|ui  dcpouillerait  le  Peuple  jufqu’à  la  misère. 
-En  effet  les  CharUtans  s’infînuent  alors  Ci  adroite- 
ment dans  les  ^mes  effrayées  d’un  fi  terrible  F/éau, 
que  les  Peuples  courent  apres  eux  avec  plus  de  con- 
fiance qu  après  les  Gens  de  l’Art.  C’ert  ce  qui  arriva 
pendant  la  Perte  de  Mofeou  y où  il  s’en  trouva  beau- 
coup. Parmi  eux , il  s’en  préfenca  Deux  qui,  quoique 
de  notre  Art,  s’avisèrent  cependant  de  dirtribuer , 
comme  Remèdes  Ancipeflilentiels-Spécifiques  & Pré- 
/èrvatifs , \Un  quelques  Gouttes  Rouges  y C Autre 
quelques  Poudres.  Il  s’y  trouva  auffi  un  Maréchal- 
Ferrant , Allemand  de  nation,  qui  fe  difait  porteder, 
comme  fecret,  quelques  Gouttes  préfervatives  , qu’il 
dirtribua  long -temps  à très -grand  Prix.  On  vit 
encore  im  autre  Etranger  Ce  prefenter  à la  Co//z- 
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tnîffion  contre  I2L  PeJIe  , avec  quelques  Recettes  Com- 
pilées dans  les  Livres  de  Médecine , pour  des  Poudies 
fumigatives  AntipejlilentielLes.  Enfin  il  vint  un  Ar- 
Tïiénien  avec  un  Baume  Antipeftilentiel  : de  manière 
que  la  Commijjion  ne  fachant  trop  comment  dé- 
tourner tous  ces  Charlatans^  fans  intriguer  le  Peuple 
trop  crédule , propofa  à ce  Dernier  d’efiayer  dans 
V Hôpital  Ion  Baume  fur  les  Pejliférés  : à quoi  il 
confentit.  Il  y entra  donc  quelquefois  avec  fou 
Remède^  s’ernpefta  lui -meme,  & périt  malgré  la 
y ertii  de  fou  Baume.  Après  cet  Evénement , fi-tot 
qu  il  fe  préfentait  quelqu’un  de  ces  Efculapes  avec 
des  Spécifiques  ou  Préfiervatifis  Antipeftilentiels,  on  lui 
demandait  s’il  voulait  faire  lui -même  ^Epreuve 
de  Ton  Remède  fur  les  Peflifèrés.  On  fit  la  mernç 
propofition  au  Maréchal-Ferrant  qui,  n’ayant  pas 
grande  confiance  en  Ton  Préfiervatif,  refufa  honnê- 
tement de  le  faire  : après  quoi  on  lui  défendit,  fous 
les  peines  de  la  Loi  , de  diftribuer  davantage  fon 
Remède.  Mais  il  avait  eu  le  temps  auparavant  de 
le  faire  bien  payer.  Tous  ces  Charlatans  etaienc 
étrangers-,  &,  quoiqu’ils  eulTent  trompé  le  Peuple 
crédule , leur  Confidence  n’en  était  pas  moins  tran- 
quille ; VUn  d’eux  ofa  même  encore  demander 
RccompenJ'e  pour  fes  Recettes  compilées. 
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'Au  Sujet  des  Recherches  Microsco- 
piques fur  le  Venin  Pestilentiel  , 
& de  l'Anatomie  des  Cadavres 
Pestiférés  5 

A MESSIEURS 

t 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MÉDECINE 
DE  PARIS. 
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lettre 

Aux  AUTEURS 

Du  JOURNAL  encyclopédique 
UNIVERSEL. 

i 

« 


’ Messieurs, 

tr.  ; 

. A , 

J E ne  doute  point  que  cette  Lettre  à la  Société 
Royale  de  Médecine  de  Paris,  fur  une  matière  aulîî 
importante  pour  l’Art , ne  trouve  place  dans  Votre 
excellent  Journal.  Je  vous  prie  donc  de  Py  inférer; 
& vous  m’obligerez  beaucoup  de  le  faire  au  plutôt, 
d’autant  que  je  me  propofe  de  citer,  dans  mes 
Obfcrvatlons  Microfeopiques  fur  le  Venin  Peftilen- 
tiel,  auxquelles  je  travaille  maintenant,  le  volume 
& la  page  oïl  vous  l’aurez  placée.  J’efpère  au/ïï 

N 


!f^4  Lel/re^ 

obtenir  de  vous,  Messieurs, la  permîflîon  de 
vous  communiquer,  de  temps  en  temps,  des  nou- 
velles relatives  à de  pareils  objets. 

J’ai  l’honneur  d’ctre  , &c, 

I 

MESSIEURS 

N 


‘ Votre  trcs-humble  éc 
trcs-obéiflànt  Serviteur , 
, D*  Samoïlowitz. 


^ Cherforiy  (en  Mai 
17S5. 
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Au  Sujet  des  Recherches  Microsco- 
piques fur  le  Venin  Pestilentiel, 
& de  L'Anatomie  des  Cadavres 
Pestiférés  j 

A .messieurs 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MÉDECINE 
DE  PARIS. 


M 


ESSIÈURS,’ 


: 


conf  P™  de  Vouffere 

voul^.,r  bien  ccla.  rer  deVos  rares  lumière  mesfa  blés 
P'oduêl.omM  fa.s  quelle  fcrupuleufe  attention  Vous 

ÉAr  ,e  fi  découvertes  dans 

i Art,  je  fu  s conva.ncu  que  Vous  approfondilTez  les 

fots.jufquau  point  od  il  n'eft  plus  pollïble  d'en 
douter,  auflî  ai-je,  a Votre  exemple,  fait  les  plus 
grands  elTotts  pour  approfondir  moi- même  ceux 
que  J ai  1 honneur  de  mettre  aujourd’hui  fous  Vos 
yeux.  Vous  ne  fauriez  croire,  MM.,  combien  je 

Nij 
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relTein  de  farisfaâiion  de  m’être  trouvé  dans  le  cas 
de  pouvoir  faire  une  pareille  découverre , fur  une 
maticre  d’une  relie  importance, puifque,  par-la,  je 
me  trouve  en  état  de  Vous  prouver  que  je  ne  penfe 
pas  moins  férieufement  au  développement  des 
Sciences  à Cherjnn  ( i)  que  lorfque  j’étais  à Paris , 
ôc  que  l’aurai  toujours  les  mêmes  idées  que  je  me 
formai  des  que  je  commençai  à travailler  à la  pu- 
blication de  mes  Ouvrages  fur  la  Pefte  de  Mofeou. 
Je  vous  prie,  MM.,  d’être  perfuadés  qü’il  n’y  a 
rien  de  contenu  dans  cette  Lettre  y qui  ne  provienne 
de  mes  Recherches  & de  mes  Obfervdüons  {b).  Si 
Vous  trouvez  quelles  foient  de  quelqu’urilité  pouf 
la  confervation  du  Genre-Humain  , j en  ferai  fenli- 
blement  flatré.  J'ofe  me  promettre  que  les  Obftr- 
yations  hPtcrojcopiques  y auxquelles  je  travaille  main- 
tenant, & que  j’aurai  l’honneur  de  Vous  commu- 
niquer, ne  Vous  feront  pas  défagréables.  Je  vous 
donne,  dans  cette  Ieme,une  maticre  telle  que  je 
l’ai  vue  dans  fa  pure  nature.  Plaife  à l’Etre  Suprême, 
par  qui  tous  les  autres  font  & fubfiftent , que  mes 
Recherches  contribuent  auBonheur  duGenre  Humain. 
C’ell:  mon  unique  but  & ma  leule  fatisfaélion. 


(a)  Belle  Ville , nouvellement  bâtie  dans  une  plaine , où 
dix  ans  auparavant,  les  Haïdamaks  , ctfï  le  nom  que  les 
Polonais  donnaient  autrefois  aux  Brigands  des  Cofaques  Sa- 
pororsky,  exerçoient  leurs  brigandages,  en  parcourant  ces 
terres  lléiiles  alors  , incultes  & prefqu’inconnues , ce  qui  en 
avait  fait  des  d^^ferts  d'une  vafle  étendue;  c’eft  aujourd’hui 
un  des  plus  beaux  pays  du  monde  & des  plus  fertiles , où 
l’on  voit  les  plus  beaux  villages , les  campagnes  les  mieux 
cultivées  , & de  nombreux  troupeaux. 

Voyez  mon  Mêtnoire  fur  la  Perte,  qui  , en  177*  •* 
ravagea  l’Kmpire  de  RufTie , fur-tout  Mofeou,  la  Capitale; 
publié,  à Paris,  en  1785,  chez  le  Clerc,  Libraire,  Quai 
des  Augurtins.  Rxaminez-y  particulièrement  l’Avant- Propos, 
& la  Fin  de  ce  Mémoire  , pag.  185, 


fur  U Venin  Pefîikntîel'\  &Ci, 
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SUR  LE  VENIN  PESTILENTIEL, 

ET  L ANATOMIE  DES  CADAVRES  PESTIFÉRÉS; 

« Heursux  le  Pays  oiî  la  SagelTe  & la  Prudence  gouverne^ 
LoMONOSspw,  Gramm,  Pag,  zo;. 


A _M,ON  retour  à Str^  P ètersbourg ^ ma  très -chère 
Patrie>aprcs  plufieurs  années  de  voyage,  Je  fus  chodi 
A.  le  Prince  de  pour  dompter  la* 

h Peflie  a Cherfon  {c).  Ce  fléau  régnait  encore  alors 
dans  cette  belle  Ville;  il  y avait  fait  bien  de  funefles 
ravages, avant  mon  arrivée..  Ce  Prince  humain,  cV 
mon  bienfaiteur,  Gouverneur-Général  de  CatherU 
npjlaw,  & delà  Tauride,  autrefois.  la  Crimée 
nomma  Mèdecn  en  Chef  de  ces  deux  Gouverne- 
ments (zf).  Je  vous  avoue,  Messieurs,  que  je  ne 
aurais  me  féliciter  d’un, événement  fl  heu- 
reux , puifqu’il  m’a  fait  trouver  une  fl  belle  occa- 
lion  de  vérifier,  en  quelque  forte , ce  que  j’ai  déjà 
expole  dans  mes  Ouvrages  au  fujét  de  la-  Pefle^ 
Etant  ainfl  defliné'-à  me  tranijiorrer  par  tout  ou  la 
Perte  fe  ferait  malheureufement  déclarée  dans  une 
li.varte  étendue,  il  était  donc  de  mon  devoir  de 


ic)  Voyez  le  Journal Encydopédique-UniverfeL  du-  i-f  Fe>. 

vrier  lySf,  pag.  14^-.  ^ 

(d)  Voyez  la  inè;ne.  pag^  du  mêaie  JoiuwaL 
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m’y  rendre.  Aufîi  a-c-il  fallu  que  je  fois  déjà  allé  à 
Krémentschoug  f 2i(k.\xt\\tr[\em  Capitale  duGouverne- 
menc  de  Catherinoflaw^,pour  y dompter  cette  cruelle 
maladie,  depuis  tant  de  liécles  fi  terrible  par  tout  où 
elle  fe  manifefte;  en  quoi  j’ai  heureulement  réuffi, 
moyennant  les  fecours  du  Gouverneur , M.  de  Sinel- 
nikowj  Général- Major,  & Chevalier  de  TOrdre  de 
St-Wolodimer.  J’ai  encore, en  peu  de  temps, éprouvé 
un  aulîî  heureux  fucccs  à Cherjon^  pareillement  avec 
les  fecours  de  M.  de  Houdowitr^ , Lieutenant  - Gé- 
néral des  Armées  , & Chevalier  des  Ordres , & de 
M.  Souchotiriy  Vice- Amiral , & Chevalier  des  Ordres, 
après  avoir  guéri  à Krémentfehoug  deux-cents  qua- 
rante-neuf perfonnes  empeftées,  fur  quatre -cents 
quatre-vingt-neuf.  On  compte  plus  de  fept  mille 
âmes  dans  cette  ville.  Jugez  de  là , MM. , fi  l’on 
doit  confidérer  la  Pejle  comme  un  fléau  auflî  re- 
doutable qu’elle  efl;  dépeinte  dans  un  grand  nombre 
à' Ouvrages  y même  dans  l’Ecriture  Sainte  , fans  par- 
ler de  ceux  de  M.  Mertens  y fur -tout  de  ceux  de 
Al.  G.  OrreuSy  nouvellement  publiés  (e). 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  je  rencontre  de 


( e ) L’Ecrit  Latin  tle  M.  G.  Orreus  a été  imprimé  /K-4”.  à 
St-Pétersbourg,  en  1784.  Ces  df:uxAureurs , quoique  du  temps 
où  nous  fommes,  &:  par  conféquent  de  celui  auquel  les  Sciences 
& les  Arts  font  au  plus  haut  degré  , font  entendre  que  la 
Pefle  eft  une  maladie  qui  caufe  quelque  chofe  de  plus  ter- 
rible encore....  Pour  moi  , je  vois  bien  que  ces  deux  MM.  ne 
l’ont  vue  que  de  fort  loin....  L’n  d'eux  entteprend  d’expliquer 
les  vents  & les  pluies  furvenus  pendant  les  ravages  de  la 
Pefie  à Yafft  en  MoLiovii  , aufli-bien  qu’à  Mo  feou.  Cet  Auteur 
explique  aiiifi  les  faifons,  la  température  de  l’air,  donne  de 
longues  Recettes,  déclame  contre  ceux  qui  propofent  l’/n- 
oculation  de  la  /’<y7e.  ...  Ce  qui  démontre  évidenunent.  qu’il 
ne  fait  gu^re  ce  que  c’ell  que  la  PeJIc. 


*nin  Pèjîilentuly  &c» 

chofes  à prouver,  au  fujet  de  la  Pefie.Sc  qui  onc 
toutes  été  inconnues  jufqu  a nos  jours.  Ceft  ce  que 
je  rne  propofe  de  démontrer  par  mes  Ecries.  Je 
ferai  voir  aufli  quelaPe/?e,  dans  fa  pure  nature, 
,n  eft  pas  telle  qu  on  le  penfe  (/). 

Etant  obligé  de  refter  quelque  temps  kKrêmenif- 
^ priai  S.  A.  le  Prince  de  Eoumkin  de  voU'= 

loir  bien  m’y  envoyer  un  Microfcope.  Ce  Prince,  plein 
dhumaniré,  & toujours  bienfaifant,  me  l’envoya 
lans  delai.  Cet  excellentÜTime  inïlrujnent  efi:  de  l’in- 
>60^011  de  M.  à^ELUbarre.  Je  m’en  fervis  donc  aulïï- 
tot  pour  elTayer  de  trouver  ces  légions  innom- 
brables ài  AmmalcuUsyàQwx.  nous  parlent  tant  à"  Au- 
ttuTS^  & qu’ils  difent  exifter  dans  le  Pus  des  Bubons 
& des  Charbons  Peftilentiels , ( alTertion  que  j’ai 
toujours  réfutée  {g)  ).  Ils  nous  alfurent  encore  que 
les  mêmes  Animalcules  nagent, pour  ainfi  dire,  dans 
1 air,  dans  les  chambres  où  le  trouvent  des  Pefti— 
feres....  Je  le  répété  eiacore  : rien  de  vihble  n’exifte 
en  aucune  de  ces  matières,  ni  même  en  l’air,  dans 
les  chambres  des  Peftiférés.  Je  trouvai  cependant, 
au  moyen  de  cet  excellent  Aficro/cope,  une  matière 
particulière  dans  le  Pus  pellilentiel  ; mais  elle  eft, 
dans  fa  nature, d’un  genre  tour-à-fait  diderent. 

Elle  relTemble  aux  Semences  que  les  grenouilles  dé- 
pofent  dans  les  eaux  (A).  — Je  me  referve  un  plus 


(/)  Voyez  dans  mon  Mémoire  fiir  la  Pefte  de  Mofeou 

dans  \ Avant-Propos  <^^«5  Ja  Première  Perde,  par! 

41,  dans  la  Troilicme,  pag.  104,  & Iifez  : G.  O rrczi  De’- 
feriptio  Peftis  quæ  in  Jaffia  & in  Mofeua  e/l 

Petropoli  1784.  II  e/l  bon  de  lire  au/îi , dans  ce^'m^ie  Oii- 
v-rage,  la  pag.  8 , lig.  ii,  & la  pag.  li  , lig.  ,0. 

( e ) Lifez  V Avant-Propos  de  mon  Mémoiie  fur  la  Pe/le  d« 
Mofeou. 

(A>  Je  fis  toufes  cts  Recherches  Microfcopiqnes  en  préfence 

N jV 


ioo  Recherches  MicroJ copiques 

ample  dérail  de  toutes  ces  chofes  dans  mes  Obfer-.  • 
valions  Microjcopiques  ^ dédiées  à S.  A.  le  Prince  de 
Potemkiny  ouvrage  auquel  je  travaille  maintenant. 

Comme  je  n'étais  pas  fatisfait  de  mes  feules 
Recherches  MicroJ  copiques  , je  me  décidai  enfin  à 
diflequer,  Anatomifer  les  Cadavres  pefliférés.  — 
Que  penlez-vous,  MM.,  que  j’y  trouvait  — Je  crus 
y reconnaître  que  tout  le  mal  de  la  Pefie  réfidait 
dans  la  tête,  d’autant  que  chaque  Peftiféré  y fenc 
des  douleurs  très- violentes , fur- tout  daus  l’Oi 
coronal  (i).  Point  du  tout:  je  trouvai , au  contraire* 
toutes  les  parties  intérieures  de  la  tête  dans  le 
même  état  que  celui  d’un  mort  ordinaire.  J’ou- 
vris enfuite  l’abdomen;  j’y  trouvai  les  inteftins, 
l’eftomaCjla  vefficule  du  fiel,  & autres  parties  du 
bas -ventre  un  peu  gonflées,  & au  foie  un  lobe 
nommé  major,  lobus  hepatis  major,  il  était  un  peu 
enflammé.  Cependant  toutes  ces  choies  ne  font  pas 
fuflîfantes  pour  conclure  qu’elles  puiflènt  faire  périr 
fl  fubitement  & fi  différemment  les  Pefliférés,  puil^ 
qu’elles  ne  proviennent  toutes  que  des  vomiflêments 
violents,  dont  ils  font  toujours  tourmentés  au  com- 
mencement des  premières  attaques  de  la  Pejle^.  — 


éu  Gouverneur  , M.  de  Sinelnikow , GénéraPMajor  , & Che- 
valier de  l’Ordre  de  St-Wolodimer  , de  M.  de  Heickin  , Lieu- 
tenant-Général des  Armées,  & Chevalier  de  l'Ordre  de 
Ste-Anne , de  M.  le  Baron  de  Ferfen , Général-Major  , Sc 
Chevalier  de  l’Ordre  de  St -Georjre,  de  M.  le  Baron  de 
Meindor§\  Colonel  du  Régiment  des  Cuirafliers  de  Cache- 
rinoflaw,  de  M.  de  Titow,  Conf'eiller  des  Collèges  du  même 
Gouverneraent , de  MM.  de  Nakowalnin  Sc  de  KarnJ',  Lieu- 
tenants - Colonels , & de  pluileurs  autres  Perlonues  fort 
inftruites. 

(i)  Voyez  , dans  mon  Mémoire  fur  la  Pcfte  de  Mofcou, 

m-  LH-  * 


fur  h Venin  P effilent  ut  ^ lot 

Après  avoir  bien  examiné  toutes  les  parties  du  bas- 
V. litre,  j’ouvris  le  Sternum  ^ je  trouvai  le  dia-* 
pîiragme,  les  poumons,  le  péricarde,  &c.  à l’ordi- 
naire; mais,  ayant  ouvert  le  Cœur  ^ je  trouvai  le 
premier  ventricule  rempli  d’une  matière  jaune , & 
femblable  a de  la  graillé  d’oie,  ce  dont  je  fus  frappé. 
— J’ouvris  enfuite  le  fécond  ventricule,  que  je  trou- 
vai, comme  l’autre,  rempli  de  la  même  matière 
jaune,  — Quand  j’en  eus  ôté  le  Cœur  en  fon  eniier, 
pour  le  couper  par  le  milieu,  afin  de  le  voir  dans 
fon  intérieur,  je  n’y  trouvai  prefqu’ aucune  goutte  de 
fang  [k). — En  examinant  chimiquement  cette  ma- 
tikzQ  jaune,  moyennant  differentes  parties  liquides, 
je  tirai  de  toutes  ces  Analyfes,  mes  conclufions 
pour  un  Syflême  tout  nouveau,  & tout-à-fait  con- 
traire aux  opinions  d’un  grand  nombre  d’ Auteurs; 
Syflême  par  lequel  je  démonterrai  bien  clairement 
& prouverai  très -évidemment  que  la  Pefle  a fon 
fiége  , Sedes , de  la  maladie  , dans  le  Cœur  des  Pefti- 
féres  : que  le  V znin  peftilentiel  n’efi:  qu’une  matière 
Fluide-huileufe  ; <yaQ  ce  Venin  n’agit  fur  nos  corps 
que  par  le  Contact. 

M.  de  la  Tourette,  Secrétaire  Perpétuel  de  l’Aca- 
demie des  Sciences  & Belles-Lettres  de  Lyon,  après 
m avoir  annoncé  que  J’étais  Affociéà.  ce  Sanéluaire, 
me  propofa,  au  nom  de  fes  illuftres  Membres , de 
déterminer  s’il  fallait  abfolument  un  contad  A/c- 
diat  ou  Immédiat,  pour  que  la  Pefle  fe  communiquât 


(Jê)  Dans  toutes  ces  Opérations  Anatomiques,  je  fus  afTîfté 
de  M.  Jv.  Petr.  Yanowskv,  de  M.  Kopitowsky , 5c  de  M. 
Ztotkowsky  , Chirurgiens-Majors  du  Gouvernement  de  Ca- 
-thetinoflaw',  de  M.  Malachewsky  , Chirurgien-Major  de  la 
Quaran  aine  à Cherfon , de  M.  BeriJfcwittj^  , Chirurgien,  5c 
de  M.  Chr.  ^irüng,  homme  de  Lettres , & Méchanicien  très- 
renommé  à Krémtntfchoug. 
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à notre  corps.  — Voici  commenr  Je  m’explique  fur 
ce  point  : 

U Air  ne  nous  empefte  point  ; mais  nous-nous 
» empelions  par  le  feul  Contucl.  Par  exemple , quand 
» on  n’efl:  pas  obligé  de  toucher  des  corps  pefti- 
M fércs , ni  des  hardes  empeftées , quelque  près  qu’on 
3>  en  foit,  on  ne  fera  pas  empefté. — Je  démontre 
» encore  que  le  Contaü  même  , pourvu  qu’il  ne 
M foit  que  Momentané,  n’efl:  pas  capable  de  nous 
« empefter.  En  voici  la  raifon  : — Si  l’on  fe  trouve 
» dans  une  néceflité  indiipenTable  de  toucher,  par 
JJ  devoir,  quelque  corps  peftiferé,  ou  quelques^ 
JJ  hardes  empeftées  ,&  qu’aulïï- tôt  après,  on  prenne 
la  Précaution  de  Ce  laver  les  mains  avec  du 
JJ  naigre, ou  Amplement  avec  de  l’eau  pure  ou  Talée, 
» on  ne  fera  point  empefté;  fi,  au  contraire,  on 
»j  prend  des  hardes  empeftées,  & qu’on  les  tienne 
JJ  contre  Ton  corps  pendant  quelque  temps, comme 
JJ  font  ceux  qui  ne  favent  pas  que  cette  chofe  elE 
JJ  empertée  , ou  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  que 
M le  Fcnin  pefHIentiel  fe  communique  à nos  corps 
JJ  par  le  feul  Contact , ou  ceux  enfin  qui  pillent 
»j  dans  des  lieux  peftifcrcs,  on  fera  certainement 
JJ  empefté.  Je  me  trouvai  moi-même,  à Krémentf* 
JJ  choug,  dans  une  nccefîîté  indifpenfable  de  mettre 
JJ  un  Bandage  à un  Peftiféré , après  une  Saignée 
JJ  qu’on  lui  avait  faite  , avant  mes  vifites  -,  ce  qui 
JJ  n’empêcha  pas  que  ce  pauvre  homme  ne  mourût 
JJ  vers  le  loir  du  même  jour  : deux  Chirurgiens  des 
J)  quartiers  de  la  Ville,  M.  Jv.  Petr.  Yanowsky  ^ 
JJ  M.  Borijjiwlt:^  étaient  pour  lors  avec  moi , &: 
>j  m’aidèrent  à appliquer  ce  Bandage  (/)•,  cependant 


(/)  Nous  fiir.es  cetre  opération  en  préfence  de  M.  de  Titow 
Confeiller  des  Collèges  du  Goavernemenî  de  Catherinoflaw, 


fur  le  Venin  Peflikntlel ^ &c,  loj 

aucun  de  nous  ne  fut  empefté,  parce  quaufîi-tôt 
»>  apres  nous  primes  les  précautions  dont  )’ai  parlé. — > 
” Lorfque  je  faifais,  dans  la  même  Ville,  mes  Ok- 
» fervaùons  Microfeopiquts  fur  le  Venin  Peflilentiel, 
” J étais  chaque  fois  obligé  d’entrer  dans  les  cham- 
” bres  ou  étaient  les  Peftiférés,&  de  faire  des  In- 

cijions  tant  fur  les  Bubons  Peftilentiels,  que  fur 
>’  les^  Charbons , pour  en  tirer  du  Pus.  J’y  ai  en 
« même  temps  anatomifé  des  Cadavres  Pc{lifcrés„ 
« pour  le  même  objet;  néanmoins  aucun  de  ceux  qui 
*>  m ont  aide  dans  ces  Operations  dangereules , ni 
” moi,  n’avons  ete  empeftés,  d’autant  que  nous 
» avons  aulîitôt  eu  recours  h.  nos  Précautions. — . 
» A Cherfon  ainfî  qu’à  Krémentfehoug,  j’allais  pre(- 
” que  tous  les  jours  dans  les  Hôpita.ix les  Pefti- 
” feres  fe  gucriflaient  ; je  fuis  même  quelquefois 
« refté  alTez  long-temps  dans  leurs  Chambres  pour 
” examiner  la  maladie,  fans  néanmoins  toucher  les 
**  Malades , ni  aucune  chofe  qui  leur  appartint,  ni 
” même  aucun  endroit  où  ils  eulTent  pu  avoir  quel- 
” que  Contact.  — S.  A.  le  Prince  de  Potemkin,  Sc 
’’  beaucoup  de  ceux  de  fafuite,lont  aufîî  entrés  dans 
” les  mêmes  Hôpitaux , où  j’ai  fait  voir  les  Peftiférls 
» à S.  A.,  les  uns  avec  des  Bubons  Peùilentiels , les 
” autres  avec  des  Charbons *,  mais,  comme  il  n’y 
” avait  aucune  néceflîté  de  toucher  les  Pcjîiférés , S. 
” A.  , quoique  fort  près  d’eux , n’a  encouru  aucun 
s>  danger  d être  ernpeftée  [m)  ; preuve  que  V Air  dans 
» les  chambres  où  font  des  Peaiferés,  ni  le  Contact 
» momentané  ne  peut  nous  empefter  ».  . 


de  M.  de  Nakowahin  , Lieutenant-Colonel , & de  plufieurs 
autres  Officiers  des  Quartiers  de  la  Ville. 

(/«)  Voyez  le  Journal  Encyclopédique  du  ij  Février  rySf 
tom.  II.  partie  première , pag.  14;,  * 
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On  lit,  dans  le  Journal  Encyclopédique  (/?)  de 
l’année  1784,  le  fenciment  de  quelqu’un  qui  s’ex- 
prime ainfi,  au  fujet  de  mon  Mémoire  fur  la  Perte 
de  Mofcou:  — « Apres  avoir  décrit,  dans  la  Première 
» Partie  de  cet  Ouvrage  la  Perte  en  quertion  , exa- 
» miné  fa  nature  & les  caufes,  \ Auteur , d’ans  la 
»>  Seconde^  s’occupe  defon  traitement,  & préfente, 
» dans  la  Troifiéme  &c  Dernière  des  régies  à fuivre 
» pour  arrêter  la  communication  de  ce  fléau.  — 
>»  Le  tout  ferait  plus  utile,  s’il  y avait  moins  d’afl- 
« rertions,&  de  remarques  bazardées  ». — Je  m’ex- 
pliquerai plus  amplement  fur  toutes  ces  chofes, 
dans  mes  Obfervations  Micro fcopiques.  — Obferva- 
tions  que  je  ne  manquerai  pas,  MM. , d’envoyer 
à Votre  très-célébre  Société  Royale  de  Médecine  de 
Paris ^commQ  une  matière  tout-à-fait  nouvelle  dans 
ce  fiécle.  — Quelle  fanisfaétion  pour  moi  d’avoir 
une  occaflon  fi  favorable  de  prouver  que  la  Pefle, 
ce  fléau  fi  redoutable  dans  l’Univers,  depuis  tant 
de  Siècles , n’ert  pas  telle , dans  fa  pure  nature  , 
qu’on  nous  la  dépeint  dans  tant  ^Ouvrages  (o).  J’ai 
eu  l’honneur  de  recevoir  de  Sa  Majerté  le  Roi  de 
Pruffe  une  Lettre  bien  flatteufe  pour  moi , dont 
voici  le  contenu: 

««  M.  le  Doéteur  Samoilowitr^  , votre  Ouvrage 
» fur  la  Perte,  & la  manière  de  s’en  garantir  & 
4>  de  la  guérir,  mérite  les  applaudifTemenrs  de 
» tous  ceux  qui  s’intéreflent  au  bonheur  du  Genre- 
» Humain.  Je  fuis  de  ce  nombre,  & Vous  exprime 


(n)  Voyez  le  tom.  V.  partie  pag.  541. 

(0)  Voyez  G.  Orrd  Defctiptio  Peftis  quæ  in  JalTîa  & iiT 
Mofcua  grartata  eft,  pag.  ? , 6 , 8 , iz  & fuiv.  Ouvrage 
déjà  cité  note  e,  & la  fia  de  la  note  jC 


fur  k Venin  Pefilennèl^  &c.  205 

« les  miens  avec  plaifir.  Je  vous  remercie  en  meme 
» temps  de  l’Exemplaire  que  vous  m’en  avez  adrefïe, 
& Je  lui  ai  alîigné  une  place  dans  Ma  grande 
»>  Bibliothèque, à Berlin , pour  y être  gardé  comme 
w un  monument  de  votre  Erudition  , & un  mé- 
« morial  de  vos  fentiments  pour  moi.  Sur  ce.  Je 
» prie  Dieu  qu’il  vous  ait,  M.  le  Dodeur  Sa- 
» moïlowici^  en  fa  faiate  garde.  Poesdam,  ce  6 
» Novembre  1785. 

Siënè,  rRÉDÈRiC 


Je  ne  faürais  vous  exprimer,  Messieîjrs , eom- 
bien  je  luis  fatisfaic  qu’un  aulïï  grand  Prince  que 
cet  augu{l;e  Monarque , ait  lï  gracieufement  agréé 
mes  travaux.  — > Ma  fatisfaétion  recevrait  un  nou- 
vel accroilTement , fi  Votre  illuftre  Compagnie 
accueillait  favorablement  ces  mêmes  travaux , 
comme  utiles  à la  confervation  & au  bonheur  du 
Genre-Humain.  — J’attendrai,  avec  la  plus  grande 
impatience  , l’honneur  de  Votre  Réponfe  , qui  , 
comme  j’efpcre,  fera  inférée  dans  ce  même  Journal ^ 
& Vos  très- agréables  Nouvelles,  qui  me  feront 
connaître  quel  jugement  Votre  Société  aura  porté 
au  fujet  de  mes  Recherches  Mi crof copiques  fur  le 
Venin  peftilentiel,  au  fujet  de  V Anatomie  de  Ca- 
davres Peftiférés , que  mon  zèle  pour  la  découverte 
de  la  vérité  m’a  fait  pratiquer,  quoique  fi  dange- 
reufe,  au  lujet  de  la  Matière  jaune  que  j’ai  dé- 
couvert dans  le  Cceur  Peftiférés , enfin  fur  ce  que 
je  prouve  que  le  Venin  Peftilentiel  n’eft  qu’une  ma- 
tière Fluide-huileufe.  — 

Telles  font,  Messieurs,  les  idées  que  je  me  fuis 
formées  de  la  Pefc , fléau  par-tout  ailleurs  fi  ter- 


Recherches  Microfeop.  &c^ 

rible. .ii.  Plus  je  réfléchis  fur  les  fliires  de  mes 
ObJervationS  'Microj'co piques , & fur  \ Anatomie  des 
Cadavres  p£:yZ//eV«5,  plus  j’éprouve  c]ue  la  fenfibilité 
de  mon  ame,pour  le  bonheur  du  Genre-Humain, 
aide  mon  efprit  à voler  au-devant  du  bien  qu’elles 
peuvent  lui  procurer. 

A Krimentschoug  y U ^ Avril  1785. 

Infer^e  dans  le  Journal  Encyclopédique  - Univerfel , du  if 
Août  1785,  tom.  VI , Partie  première,  page  ii;,  & 
liûv. 
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